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ACTEURS. 

Le  Baron  HARTLEY  ,    père  d'Eugénie.         ^l^   L  ù 

Le  Lord  Comte  de  CLARENDON  ,  Amanc  d'Eugénie , 
cru  fon  époux.  ^    4^   C/ 

Mad.  MURER  ,  tante  d'Eugénie-  O^ù  L 

EUGÉNIE  ,  fille  du  Baron.  1  f  O 

SIR  CHARLES  ,  frère  d'Eugénie.  $(^ 

COWERL Y,  Capitaine  de  haut  bord,  ami  du  Baron*  tj^ 

l&RiNK  ,  valet  de  chambre  du  Comte  de  Clarendoi^Ût' jr 

BETSY  j  femme  de  chambre  d'Eugénie,     n 

ROBERT  ,  Laquais  ,  de  Mad.  Murer.     |  \^ 

Pcrfonnages  muets. 


Des  '  valets  armés- 


11*' 


]t 


La  Scène  iéjl' à    Londres,    dans  une    Mai/on  écartée 
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I^MT  E   PREMIER. 


^ 


SCENE    PREMIERE. 


Le  Baron  HARTELEY,  MadamçJ^I  U  R  E  R , 
EUGÉNIE,  BET  S  Y. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Salon  à  la  Françoîfe  du  meilleur  goût.  Des  Malles  &  des 
paquets  indiquent  qu'on  vient  d'arriver.  Dans  un  des  coins  eft  une  table  chargée 
d'un  cabaret  à  thé.  Les  Dames  font  affifes  auprès.  Madame  Murer  lit  un  papier 
anf^lois  près  de  la  bougie,  Eugénie  tient  un  ouvrage  de  broderie.  Le  Baron  ejl 
cffis  derrière  la  table,  Betjy  eft  debout  à  côté  de  lui  ,  tenant  d'une  main  un  pla^ 
teau  aveclun  petit  verre  dejfus  ;  de  l'autre  une  bouteille  de  marafquin  j  empaillée  y 
elle  verfe  un  verre  au  Baron  ,  &  regarde  après  de  cô  té  &  d'autre, 

CB  E  T  S  Y. 
Omme  tout  ceci  eft  beau  !  Mais  ç'cft  la  chambre  de  ma  maî- 
treffe  qu'il  faut  voir. 

LE    BARON,  après  avoir  bu^  remettant  fort  verre  fur  le  plat^u. 
Celle-ci  à  droite  ?  ^      B  E  T  S  Y. 

Oui  9  Monfieur }  l'autre  eft  un  paffage  par  où  Ton  monte  chez 
Madame.  L  E    B  A  R  O  N. 

J'entends  :  ici  deffus. 

Madame    MURER. 
Vous  ne  fortex  pas  ;  Monfieur ,  il  eft  fix  heures. 

L  E    B  A  R  O  N. 
J'attends  un  carroffe...  Hé  bien  !  Eugénie,  tu  ne  dis  mot,  eftce 
que  tu  me  boudes  >  Je  ne  te  trouve  plus  fi  gaie  qu'autrefois^ 
EUGENIE. 
Je  fuis  un  peu  fatiguée  du  voyage  ,  mon  père. 
L  E    B  A  R  O  N.       _ 
Tu  as  pourtant  couru  le  jardin  tout  l'après-midi  avec  ta  Tante» 

E  U  G  E  N  I  J. 
Cette  maifon  eft  fi  recherchée .  . .      ? 

Mada  ne   MURER. 
Il  eft  vrai  qu'elle  eft  d'un  goût...   comme  tout  ce  que  U  Comte 
fait  faire.  On  ne  trouve  rien  a  defirer  ici. 

EUGENIE,    à  part. 


â 


4  EUGÉNIE, 
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S  C  E  N  E    I  I. 

EUGENIE ,  LE  BARON ,  Mde.  MURER  ,  ROBERT. 

MR  G  B  E  R  T. 
Onfîeur ,  une  voiture.  • . 

LE     BARON.enfi  levant. 
Mon  chapeau  ,  ma  cane  ... 

Madame  xM  U  R  E  R. 
Robert,  il  faudra  vider  ces  malles  &  remettre  un  peu  d'ordre 
ici.       ^  ROBERT. 

On  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  fe  reconnoître. 

L  E     B  A    R  O  N  ,    ^  Robert. 
Ou  dis-tu  que  loge  le  Capitaine. 

ROBERT. 
Dans  SufFoIk  Streiîk  tout  auprès  du  Bagno. 

LE    BARON. 
C'eft  bon.  (  Robert  fort.  ) 

<<  -^^— " ' =  ■» 

SCENE    II  L 

Madame  MURER,    LE  BARON,    EUGENIE. 
Madame   MURER.    {Le  ton  de  Madame    Murer  ,  dans  toute 

cette  Scène  ,  efi  un  peu  dédaigneux. 
T'Efpere  que  vous  n'oublièrent  pas  de  vous  faire  écrire  chez  le 
y  Lord  Comte  de  Clarendon  ,  quoiqu'il  foit  à  Windfor  :  c'eft  un 
jeune  Seigneur  fort  de  mes  amis,  qui  nous  prête  cette  maifon  pen- 
dant notre  féjour  à  Londres ,  &  vous  Tentez  que  ce  font-là  de  ces 
devoirs.  •  • 

LE     B  A  R  O  N  ,  /^  contrefaifant. 
Le  Lord  Comte  un  tel  ,  un  grand  Seigneur  ,   fort  mon  ami  : 
cônîme  tout  cela  remplit  la  bouche  d'une  femme  vaine.  . . 
Madame    MURER. 
Ne  voulez-vous  pas  y  aller  ,   Monfieur  \ 
L  E    B  A  R  O  N. 
Pardonnez-moî  ,  ma  Sœur,  voîîà  trois  fois  que  vous  le  dites  : 
j*îrai  en  fortant  de  chez  le  Capitaine  Co^erly. 
Madame  MURER. 
Comme  il  vous  plaira  pour  celui- là  >  je  ne  m'y  intéreffe>  ni  ne 
veux  le  voir  ici. 

'LE    B  A  R  O  N.  ^ 
Comment  ?  le  frère  d*un  homme  qui  va  cpoufer  ma  fille. 

Madame     MURER. 
Ce  n^eft  pas  une  affaire  faite. 

L  E    B  A  R  O  N- 
C'cft  comme  fi  elle  Tétoit* 

Madame     MURER. 
Je  n^en  croîs  rien.  La  belle  idée  de  marier  votre  fille  â  ce  vieux 
Cowcrly  qui  n'a  pas  cinq  cents  livres  fterling  de  revenu ,  &  quieft 


DRAME.  5 

L  E    B  A  R  O  N.    ^ 
Ma  Sœufj  je  ne  fouffriraî  jamais  qu'on  aviliffe  en  ma  préfence 
un  brave  Officier  ,  mon  ancien  ami. 

Madame     MURER.         ^3m^^, 
Fort  bien  :  je  n'attaque  ni  fa  bravoure ,  ni  fonBU^^oe^e  : 
je  dis  feu-lement  qu'il  faut  à  votre  fille  un  mari  qu'elle  puiffe  aimer. 
L  E    B  A  R  O  N. 
De  la  manière  dont  les  hommes  d'aujourd'hui  font  faits  c'eft 
affez  difficile.  •    ■ 

Madame    MURER. 
Raifon  de  plus  pour   le  choifir  aimable. 
L  E    B  A  R  O  N. 
Honnête. 

Madame    MURER. 
L'un  n'exclut  pas  l'autre. 

L  E*   B  A  R  O  N. 
Ma  foi ,  prefque  toujours.  Enfin  j'ai  donné  ma  parole  à  Cowerljr. 

Madame     MURER. 
Il  aura  la  bonté  de  vous  la  rendra^ 

L  E    B  A  R  O  N. 
Quelle  femme  !  puifqu'il  faut  vous  dire  tout ,  ma  Soeur ,  il  y  a 
entre  nous  un  dédit  de  deux  mille  guinées  j  croyez-vous  qu'o»  ait 
auffi  la  bonté  de  me  le  rendre  1 

Madame  MURER. 
Vous  comptiez  bien  fur  mon  oppofition  quand  vous  avez  fait 
ce  bel  arrangement)  il  pourra  vous  coûter  quelque  chofe,  mais  je 
ne  changerai  rien  au  mien.  Je  fuis  veuve  &  riche  j  ma  Nièce  eft 
fous  ma  conduite ,  elle  attend  tout  de  moi  i  &r  depuis  la  mort  de  fa 
mère  ,  le  foin  de  i*étabh*r  me  reg^îrde  fei)!e.  Voilà  ce  que  je  vous 
ai  dit  cent  fois  :  mais  vous  n'entendez  rien. 

L  E     B  A   R   O  N  ,   brufquement. 
Il  eft  donc  aflez  inutile  que  je  vous  écoute  :    je  m'en.  vais. 
Adieu  ,  mon  Eugénie,  tu  m  obéiras  :  n'eft-ce  pas  ?  (  H  la  baije  aa 

front ,   &  fort.  \\ 

^S  C  E  N  E    IV. 

Madame  KIURER,    EUGENIE. 

Q^adame  MURER. 
Uil  m'amôtrelïs  Cowerly.  (  Apres  un  peu  de  filence,  )  A  votre 
tour,  ma  Nièce  ,  je  vous  examine  ...  Je  conçois  que  la  préfence 
de  votre  père  vous  gêne  ,  dansfignoratic^ ,  où  il  eft  de  votre  ma- 
riage :  mais^^iê^moi  que  fignifie  cet  air  ^  J'ai  tout  fait  pour  vous  : 
je  vom^âM^^  ...  Le  plus  bel  établifTement  des  trois  Royau^ 
mes  '  ^^^^^HK.^'^  obligé  de  vous  quitter  «  vous  èti:s  chagrine  : 
vous  bm^BjBTe  rejoindre  à  Londres  :  je  vous  y  amené  ,    tout 

^^  U  G  E   N  I  E  ,    trifiement. 
Cette  ignorance  de  mon  père  m'inquiète  ,  Madame  ;  d'un  autre 
côté  ,  Mylord  ....  Devions-nous  le  trouver  abfcnc,  Jorfque  nos 

ÉËilÉiiÉliilliiÉiiÉiiiriiiiii^^ 


6  EUGENIE, 

Madame  MURER. 
II  efl:  à  Windfar  avec  la  Cour.  Un  hommç  dc  fon  rang  n^eft 
pas  toujours  le  maître  de  quitter  .  . . 

^  EUGENIE. 

II  a  biVchangé  ? 

Madame    MURER. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

EUGENIE.^ 
Que  s*il  avoit  eu  ces  torts ,  lorfque  vous  m'ordonnâtes  de  rece- 
voir fa  main  ,  je  ne  me  feroîs  pas  mife  dans  le  cas  de  les  lui  re- 
procher aujourd'hui. 

Madame  MURER. 
Lorfque  je  vous  ordonnai  ,  Mifs  !  A  vous  entendre  ,  on  croî- 
roit  que  je  vous  fis  violence ,  &  cependant  fans  moi  ,  viftime 
d'un  ridicule  entêtement  ,  mariée  fans  dot ,  femme  d'un  vieillard 
ombrageux,  &  fur-tout  confinée  pour  la  vie  au  Château  de 
Cowerly  . .  .  Car  rien  ne  peut  détacher  votre  père  de  fon  infipide 
projet. 

EUGENIE. 
Mais  fi  le  Comte  a  ceffé  de  m'aimer. 

Madame     MURER. 
En  ferez-vous  moins  Milady  Clarendon  .?...  Et  puis  quelle 
idée  !   Un  homme  qui  a  tout  facrifié  au  bonheur  de  vous  pof- 
féder. 

EUGENIE,  v^riitrée. 
II  étoit  tendre  alors.  Que  de  larmes  il  verfa  lorfqu'il  fallut  nous 
réparer!  Je  pleurois  aufh  ,  mais  je  fentois  que  les  plus  grandes  pei- 
nes ont  leur  douceur  quand  elles  font  partagées.  Quelle  diflférence  ! 
Madame     MURER. 
Vous  oubliez  donc  votre  nouvel  état ,  &  combien  Tefpoîr  de  la 
voir  bientôt  mere^  rend  une  jeune  femme  plus  chère  à  fon  mari.* 
Ne  lui  avez- vous  pas  écrit  cette  nouvelle  intéreffanteî 
EUGENIE. 
Son  peu  d'empreffement  n'en  eft  que  plus  affligeant. 

Madame     MURER. 
Et  moi  je  vous  dis  que  vos  foupçons  Toutragent. 

EUGENIE. 
k'-îtc  quel  plaifîr  je  m'avouerois  coupable  ? 
Madame     MURER. 
Vous  Têtes  plus  que  vous  ne  penfez  :  &  cette  trîftefle  ,  ces  lar- 
mes >  ces  inquiétudes.  .  .  Croyez- vous  tout  cela  bien  raifonnableî 
EUGENIE. 
Grâces  aux  confidérations  qui  tiennent  notre  mariage  fecret ,  M 
faut  bien  que  je  dévore  mes  peines.  Mais  auffi  Milord  ,  n'être  pas 
à  Londres  le  jour  que  nous  y  arrivons  ! 

Madame     MURER. 
Son  valet  de  chambre  eft  ici  :  je  vais  envoyer  chei  lui  pour 
vous  trapquillifer.  (  EUefonne.  ) 


^^  ^'^^ 


DRAME.  7 

SCENE    V. 

D  R  I  N  K ,  Madame  MURER,   EUGENIE- 

D  R  I  N  K  ,    à  Eugénie. 
Uc  veut  Milady  ? 

Madame    MURER. 
Encore  Milady  ?  on  lui  a  défendu  cent  fois  de  vous  nommer  atnS. 

EUGENIE,   avec  bonté. 
Dis-moi  >  Drink  ,  quand  ton  maître  revient-il  à  Londres? 

D  R  I  N  K- 
On  Tattend  à  tout  moment  :  les  relais  font  fur  la  route  demain 
le  matin. 

Madame    MURER. 
Vous  Pefitendez.  Rentrons ,  ma  nièce,  (  à  Drink  ,  )  Vousiallex 
voir  s'il  eft  arrivé.  ^ 

DRINK. 
Bon  ,  Madame  îl  feroît  accouru ... 

<{  . --r  ■      i     ==  — i^ ^ 

SCENE    VI. 

D  R  I  N  K ,  /^«/. 

S'il  me  paie  pour  mentir,  îl  faut  avouer  que  je  m'en  acquitte  loya- 
lement;  mais  ça  me  fait  de  la  peine  . . .  C'ell  un  ange  que  cette 
fîlle-là.  Quelle  douceur^  Elle  apprivoiferoit  des  tigres.  Oui ,  îi 
faut  être  pire  qu'un  tigre,  pour  avoir  pu  tromper  une  femme  auflî 
parfaite,  &  l'abandonner  après.  Mon  maître  ,  oui  je  le  répète, 
mon  maître ,  quoique  moins  âgé  ,  eft  cent  fois  plus  fcélérat  que 
mof. 
-<(- y-  '  1=5=;  ■      •     ■       y..-  .  ■-      „—— ■  i±  >-  ■„,-'» 

SCENE    VIL 

Le  Comte  deCLARENDON,    DRINK. 

CLE     COMTE,    lui  frappant  fur  C  épaule^ 
Ourage  ,  Mons  Drink. 

DRINK,  étonné. 
Qui  diantre  vous  favoit-là  ,  Milord?  On  vous  croit  à  Windfor. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Vous  difiez  donc  que  le  plus  fcélérat  de  nous  deux,    ce  neft 
pas  vous. 

DRINK,  d'un  ton  un  peu  réfolu. 
Ma  foi ,  Milord  ,  puifque  vous  Tavez  entendu . . . 

LE     COMTE. 
Ce  lieu  eft  fur  apparemment  ? 

DRINK. 
Il  nV  a  perfonne.  La  nièce  eft  chez  la  tante  ,  le  bon-homsne  d(? 
père  eft  forti. 

LE     COMTE,  furprzs. 
Le  père  eft  avec  elles  ? 

DRINK. 
Sans  lui  &  fans  un  vieux  procès  qu'on  a  déterré  a  je  ne  fais  ou, 
auroic-on  «ouvé  ua  prétexte  à  ae  voyage  ? 


s  EUGENIE, 

LE    COMTE.         /^J^*'S\ 
Surcroît  d*cmbarras  !  Et  elles  font  ici  ?  /^    ^'   /  -?^  \ 

D  R  I  NK.  ^  r^^-^tÀ 

D'hîcr  au  (bîr.  I&fc  ^^^f^ 

LE  COMTE.     |Ël4>t;;;> g| 

Que  dît-on  de  mon  abfence  ?  Ig  K^J-^^i  T^  S 

D  R  I  N  K.  \^-tJPj 

Mademoîfelle  a  beaucoup  pleuré.  \L^  r;  i^^-^fV 

L  E    C  O  M  T  E.         ^^:^±Zr 
Ah  !  je  fuis  plus  affligé  qu'elle.  MaisnVt-il  rien  percé  du  pro- 
jet du  mariage  ?  D  R  I  N  K. 
Oh  le  diable  gagne  trop  à  vos  deffeins  pour  y  nuire. 

LE     COMTE,     avtc  humeur. 
Je  crois  que  le  maraut  s^îngèie  .  . . 

D  R  I  N  K. 
Parlons ,  Milord,  fans  vous  fâcher.  Voilà  une  fille  3e  condition 
qui  croit  être  votre  femme. 

LE    COMTE. 
Et  qui  ne  Teft  pas  j  veux- tu.  dire  ? 

p^  R  I  N  K. 
Et  qui  ne  peut  tarder  à  être  inttruire  que  vous  en  époufez  une 
autre.  Quand  je  penfe  à  ce  dernier  trait ,  après  le  diabolique  ar- 
tifice qui  Ta  fait  tomber  dans  nos  griffes. . .  Un  contrat  fuppofc: 
des  regiftres  contrefaits  :  un  minilhe  de  votre  façon...  Dieu  fait... 
Tous  les  rôles  diftribués  à  chacun  de  nous  ,  &  joués...  Quand  je 
me  rappelle  la  confiance  de  cette  tante,  la  piété  de  la  nièce  pen- 
dant la  ridicule  cérémonie,  &  dans  votre  chapelle  encore.... 
Non  ,  je  crois  aufli  fermement  qu'il  n'y  auroit  jamais  pour  vous, 
ni  pour  votre  intendant  qui  fit  le  miniftre ,  ni  pour  nous  qui  fer- 
vîmes  de  témoins ... 

LE  COMTE  ifait  un  gefte  furieux  qui  coupe  la  parole  à  Drink  5  & 
après  une  petite  paufe  dit  froidement. 
Monfieur  Drink  ,  vous  êtes  le  plus  fot  coquin  que  je  connoiffe 
(  Il  tire  fa  bourfe  &  la  lui  donne.  )  VoUS  n^êtes  plusà  moi  ,  fortez* 
mais  fi  la  moindre  indifcretion. . . 

DRINK. 
Eft-ce  que  j'ai  jamais  manqué  à  Milord  ? 
LE    COMTE. 
Je  dételle  les  valets  raifonneurs  ,  &  je  me  défie  fur-tout  des 
fripons  fcrupuîeux.  DRINK, 

Eh  bien  je  ne  dirai  plus  un  feul  mot  :  ufcz  de  moi  comme  il 
vous  plaira.  Mais  pour  la  Demoifelle,  en  vérité  c'ell  dommage. 
L  E    C  O  M  T  E.  ^ 
Vous  faites  l'homme  de  bien  j  à  la  vue  de  l'or ,  votre  confcîencc 
s'appaife  ...  Je  ne  fuis  pas  votre  dupe. 
DRINK. 
Si  vous  !e  croyez  ,  mon  maître ,  voilà  la  bourfe. 

LE     COMTE,    refufant  de  la  prendre. 
Cela  fuffît  :  mais  qu'il  ne  vous  arrive  jamais. . .  .  Approchez» 
Puifqu'on  ne  fait  rien  de  ce  fatal  mariage . , . 

ÉÊÊÊm 


D  RAME-  «1 

D  R  I  N  K*  1 

Fatal  !  qui  vous  force  à  le  conclure  ? 

V-    ;  :;  le:  c  o  m  T  E. 

'  Le  ^pî  qui  a  parlé  .^  mon  oncle  qui  preffc  .•  des  avantages  qu'on 
ne  rencontre  pas  deux  fois  en  la  vie.  (  A  part:  ^  Et  plus  que  tout, 
lahpnte  qùç  j*âurois  de  dévoiler  mon  odieufe  conduixe. 
;  D  R  1  N  K.  - 

JI^AÎs.  comment  cacher  ici  ?.. . 

LE  COMTE,  >^iïH  r 
..Oh  !.  îe».  *  Quand  une  fois  je  ferai  marié.  ^.  Et  puis  elles  ne 
véfrbfit  perfpnne.  » .  Cette  maifon,  q^uoîq^iî'afleiz:  près  de  mon  hô- 
tel,  elldans  un  quartier  perdu..  #  .  Je  ferai  enfbrte^qii'cllesrcpar-^ 
t^pt.biei>j:,(^r>.Ya5  toujours  fn'anuonccr  :  cette  yîfitc  préviendra  les 
loupçons  .  •  .  D  R   ï  N  K  ,  yï  retournante  *' 

Les  foupçons  !  Qui  diable  ofciroit  leulementpéiitei:ccquenouif 
exécutons  nous  autres  ?  LE     COMTE.     •     [^  .- 

,.  11  araifon.  (il le  rappelle.  )  Écoute  ,  écoute.  - 

^    -  "-      ^  D  R  I  N  K. 

Mxiord?   "•  ,    ,    ^ 

LE     C  O  M  T  E  y    a  lui-même  e/t/e  promenant. 
Je  crois  que  la  tête  a  tourné  en  même  teniiS  à  tout  le  monde. 
(  à  Drink.  )  Ont-elles  déjà  reçu  des  lettres.   " 
D  R  l  N  K. 
Pas  encore» 

L  E     C  O  M  T  E  »  h  lui-même  en  fe  promenant. 
C^eft  moci  Intendant . . .  Parce  qu'il  eft  prêt  à  rendre  Tame .  .  • 
Il  me  mandé.. ^.  U  me  fait  une  frayeur  avec  fes  remords. f.  .  Le  mal- 
heureux! Après  m'avoir  lui-même  jeté  dans  tout  cet  embarras. .. 
Je  crains  qu'avant  de  mourir  il  ne  me  joue  le  tour  d'écrire  ici  U 
vérité.  (  À  Drink.  )  Tu  iras  toi-même  à  la  pofte. 
D  R  1  N  K. 
Oui,MiIord.  LE    COMTE. 

Prends-y  garde  au  moins.  U  ne  faudroit  qu'une  lettre  comme 
celle  que  j'en  reçois...  Tu  connoîs  fon  écriture. 
D  R  I  N  K. 
J'entends.  Tout  ce  qu'il  viendra  de  là.  . . 
L  ECO  M  T  E. 
Fort  bien.  Vas  m*annoncer. 

(  Drink  fort  par  la  porte  qui  monte  che^  Madame  Murer, 

s  c  EN  E     VII  I. 

QL  E  COMTE,  fiulfi  promenant  avec  inquiétude. 
Ùe  je  fuis  loin  de  l'air  tranquille  que  j'afFede  /  .,.  Elle  croit  être  ma  femme... 
Elle  m'écrit...  Sa  lettre  mepourfuit...  Elle  efpere  qu*Lmfilsme  rendra  bientôt 
notre  union  plus  chère  .  .  .  Ellea'  ime  les  fouffrance*  de  (bn  nouvel  érat  .  .  .  Mifé- 
rable  ambition  / .  .  .Je  l'adore  ,  &.  j*en  épopTe  une  autre. . .  Elle  arrive  ,  &c  Ton  me 
marie...  Mon  oncle...  Oh  î  s'il  favoit...  Peut-être...  Non  y  ilme  déshériteroit...  (  lù 
fe  jette  far  un  fauteuil.  )  Que  de  peines  !  d'intrigues  î ...  Si  Ton  calculoit  bien  ce 
<]u'il  en  coûte  pour  être  méchant.  .  .  (  Se  levant  brufquement,  )  Les  réflexions  de  cec 
homme  m'ont  troublé  .  .  J  Comme  fi  je  n'avois  pas  aiTez  du  cri  de  ma  confcicncc  , 
fans  être  alTailli  des  remords  de  mes  valets  .  ..  Ah  1  je  ne  pourrai  jamais  fouicnir  fa 
vue,  L'afccndanc  de  fa  vertu  m'écxare«  •  •  La  voici.  Qu'elle  ell  belle  l 


Â 


ih_ E  U  G  E  N  t  E, 

s  C  E  N  E     I  X. 

Madame  MURER,   EUGENIE,    LE    C  O  M  T  E. 

EUGENIE  ,  en  courant  arrive  la  première  ,  puis  elle  s* arrête  tout^à" 

coup  en  rougijfant. 
■'LE  COMTE,  s*  avançant  vers  elle  ^  &  lui  prenant  la  main  avec 
>[  quelque  embarras, 

UN  mouvement  plus  naturel  vous  faifoit  précipiter  vos  pas, 
Eugénie.  Aurois  je  eu  le  malheur  de  mériter  K  . . 
(  à  Madame  Murer  qui  entre  ^  en  lafaluant.  )  Ah  !   Madame  ,  par-^ 
don  :  vou$  me  voyez  confus  de  m'être  laifle  prévenir. 
^.;^,;     Madame    MURER. 
Vous  vous  moquez ,  Milord.  Ettce  dans  une  maîfon  à  vous 
îi  qu'il  convient  de  faire  des  façons  ? 

LE     COMTE,  prenant  la  main  d'Eugénie. 
Que  j'ai  fouffert ,  ma  chère  Eugénie  ,   de  la  dure  néceflîié  de 
tti'éloigner  au  moment  de  votre  arrivée.  J'aurois  défobci  à  mon 
oncle  ,  au  Roi  même  ,  fi  Tîntérêt  de  notre  union  . .  • 
EUGENIE,  foupirant. 
Ah  !  Milord  ? 

Madame    MURER. 
Elle  s'afflige. 

LE     COMTE,  vivement. 
Eh  de  quoi  î  Vous  m'effrayez  !  Parlei  ,  ie  vous  prie. 

EUGENIE. 
Rappellez-vous ,  Milord  ,  l'extrême  répugnance  que  feus  \ 
recevoir  votre  main  à  l'infu  de  nos  parens. 
LE    C  O  M  TE. 
J'en  ai  trop  foupiré  pour  l'oublier  jamais. 

EUGENIE,  avec  douleur. 
Votre  préfence  me  foutenoit  contre  mes  reflexions;  maïs  bientôt 
des  fouvenirs  cruels  m'affaillirent  en  foule. . .  Les  derniers  con- 
feils  d'une  mère  mourante  ...  La  faute  que  je  commettois  contre 
mon  père  abfent .  .  .  L'air  de  myttere  qui  accompagaoit  l'auguttc 
cérémonie  dans  votre  château.  . . 

Madame   MURER. 
N'étoit-il  pas  îndifpenfable  ? 

EUGENIE. 
Votre  départ  :   néceffaire  pour  vous ,  maïs  douloureux  pout 
inoi.  . .  (  baiffant  la  voix.  )  Mon  état.  . . 

LE     C  O  M  T  E  ,   /«i  baife  lamain. 
Votre  état,  Eugénie  !  Ce  qui  met  le  fceau  à  mon  bonheur  peut- 
il  vous  affliger  (  à  part.  )  Infortunée  ! 

EUGENIE,  tendrement. 
Ah  qu'il  me  feroît  cher  !  s'il  ne  m'expofoit  pas. . . 

LE    COMTE. 
Je  me  croirai  bien  malheureux ,  fi  ma  préfence  n*a  pas  la  force 
de  difliper  ces  nuages.  Mais  qu'exigez-vous  de  moi  ?  Ordonnez. 
EUGENIE. 
Puifqu  il  m'eft  permis  de  demander ,  je  dcfirc  que  vous  cm* 


DRAME.  îi 

ployer,  auprès  ie  mon  père  cet  art  de  perfuader ,  ah  î  que  vous 
poflfédez  fi  parfaitement.  .  : 

L  E    C  O  M  T  E. 
Ma  cherc  Eugénie  ! 

EUGENIE. 
Je  fouhaiterois  que  nous  nous  occupaffions  tous  à  le  tirer  d'une 
ignorance,  qui  ne  peut  durer  plus  long- tems  fans  Crime  &  fans 
danger  pour  moi.  Madame  MURER. 

Le  Comte  feul  peut  décider  la  queftion, 

LE     COMTE,  avec  timidité. 
Je  fuivrai  vos  volontés  en  tout.  Mais  à  Londres  ? . ..  Si  près  de 
mon  oncle  î  .. .  S'expofer. . .  Cette  colère  fi  redoutable  de  votre 
père. . .  Je  penfois  que  l'on  pourroit  remettre  cet  aveu  délicat  à  no- 
tre retour  au  pays  de  Galles. 

EUGENIE,  vivement. 
Où  vous  viendrez  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 
J'cfpcroîs  vous  y  rejoindre  avant  peu. 

EUGENIE,  tendrement» 
Que  ne  récrivicz-vous  ?  Un  feul  mot  de  ce  dcffeîn  nous  eût 
empêché  de  venir  à  Londres. 

L  E    GO  M  T  E.  ^  l 

Quand  vous  n'auriez  pas  fuivî  d'aufli  près  la  nouvelle  que  i'aî 

reçue  de  votre  réfolution  ;,  je  me  ferois  bien  gardé  d'y  rien  chan* 

ger.  Mon  empreflementégaloit  le  vôtre.  (  D'un  ton  tres.affeêiueux.) 

Auroisje  voulu  fufpendre  un  voyage  qui  a  mille  attraits  pour  moi? 

Madame    MURER. 

Il  eft  charmant  ! 

EUGENIE,  baijfant  les  yeux. 
Je  n'ai  plus  qu'une  plainte  à  faire  :  me  la  pardonnerez-vous 
Milord  î  L  E    C  O  M  T  E. 

Ne  me  cachez  rî^n  ,  je  vous  en  conjure. 

EU  GENIE,  avec  embarras. 
Un  ^œur  fenfiblè  s'inquiète  de  tout.  11  m*a  femblé  voir  dans 
vos  lettres ,  une  efpece  d'aflFeftation  à  éviter  de  m'honorer  du 
nom  de  votre  femme.  J'ai  craint.... 

LE  COMTE,  tt/2  peu  décontenancé, 
Aînfi  donc  on  me  réduit  à  juftîfier  ma  délicateffe  même.  Vos 
foupçons  m'y  contraignent'}  je  le  ferai.  (Prenant  un  ton  plus  rajjuré^ 
Tant  que  je  fus  votre  amant,  Eugénie,  je  brûlai  d  acquérir  le  citre 
précieux  d'époux  ;  marié,  j'ai  cru  devoir  en  oublier  les  droits  ,  & 
Be  jamais  faire  parler  que  ceux  de  l'amour.  Mon  but,  en  vous 
époufant ,  fut  d'unir  la  douce  fécurîté  des  plaifirs  honnêtes  ,  aux 
charmes  d'une  paflion  vive  &  toujours  nouvelle.  Je  difois ,  quel 
lien  que  celui  qui  nous  fait  un  devoir  du  bonheur  ! . .  .  Vous 
pleurez  Eugénie  ! 

EUGENIE  ,  lui  tendant  les  bras  &  le  regardant  avec  paffton. 
Ah  /  laîffe-les  couler  ...  La  douceur  de  celles-ci  eflface  l'amer- 
tume des  autres.  Ah  j  mon  cher  époux  !  la  joie  a  donc  aufli  fes 
larmes  ! 


Il  E  U  G  E  N  I  E , 

L  E    C  O  M  T  E ,  troubU.  ' 
Eugénie  l  . . .  (  à  part.  )  Dans  quel  trouble  elle  me  jette. 

Madame  MURER- 
Eh  bien  ,  ma  nîece  ? 

EUGENIE,  avec  joie. 
Je  n*eh  croirai  plus  mon  cœur  ;  il  fut  trop  timide. 
LE     BARONj  dehors  fans  être  apperfu» 
Pas  un  fcheling  avec. 

Madame  MU  R  E  R. 
Rcconnoiflei  mon  frère  au  bruit  qu'il  fait  en  rentrant. 

.  LE     C   O  M  T  £.,  h  part. 

Il  faut  avoir  une  ame  féroce  pour  réfîfter  à  tant  de  charmes»  ^ 

SCENE    X. 

lE  BARON  ,  LE  COMTE ,  Madame  MURER.  EUGENIE. 

LE     BARON,   en  entrant  crie  dehors. 

REnvoyez-le  ,  vous  dis- je.  {A  lui  même  en  avançant ^  )  L^indîgnc 
féjour  !  la  fotte  yille  l  &  fur-tout  rimpèrtinent  ufage  d'iiUer 
voir  des  gens  qu'on  fait  abfens  ! 

Madame  M  U  R  E  R. 
Toujours  emporté  ! 

.    L  E    B  A  R  O  N. 
Eh  bien  !  eh  bien ,  ma  fœur  !  ce  n'éft  pas  vous  que  cela  regarde» 

Madame  MURER. 
Je  le  croîs  j  Monfieur  5  mai^  que  d6it  penfcr  de  Vous  Milord 
Clarendanî  LE     BARON,  falaant. 

Ah  i  pardon ,  Milord. 

Madame    MURE  R./ 
Il  vient  ici  vous  offrir  fes  bons  offices  auptès  de  vos  Juges.  • .  * 

L  E     B  A  R  Oli,  au  Comte.     ^     , 
Excufez  :  l'on  vous  dira  que  i'ai  paiïë  à  votre  hôtel. 

L  E    C  O  M  T  E- 
Je  fuis  fâché  ,;  Monfieur. . .: 

LE     B  A  R  O  1>\  y  fe  tournant  vers  fa  fillt. 
Bon  jour  >  mon  Eugénie* 
LE  COMTE  ,  à  lui  mime  fe  rappellaiit  la  dernierepkrafç  d'Eugénie^ 
La  joie  a  donc  auffi  fes  larmes  ! 

LE  BARON,  au  Comtes 
Comment  la  trouvez-vous ,  Milord  1  Mais  vous  vous  con- 
fïoifliez  déjà  fon  frère  &  elle  ,  voilà  tout  ce  qui  ftie  rette.  . ..  Elle 
étoit  gaie  autrefois  :  les  filles  deviennent  précieufes  en  grandiffant.. 
Ah  /  quand  elle  fera  mariée!  . .  .  A  propos  de  mariage  ,  j'allois 
oublier  de  vous  faire  un  compliment. . . 

LE     COMTE,  inten^ompant. 
•  A  moi ,  Monfieur  \  Je  n*en  veux  recevoir  que  fur  le  bonheur 
que  j'ai  en  ce  moment  de  préfenter  mes  refpefts  à  ces  Dames* 
LE    B  A  R  O  N. 
Eh  !  non  ,  non  :  c'eft  fur  votre  mariage. 

Madame  M  U  R  E  R  1  vivermento 


=^:-   .--^'E  U  G  E  N  I  È  ,  à  pan  avec  frayeur. 
ÀhCîen 

L  E     C  0  M.  T  E.^-  d'un  air  éontraint. 
<  Vcros  vcraligx  me.     ™  "^ ———'■' 

LE    B  A  R  O  N. 
Ma  fôî  jç  ne  Taî  pas  devîné.  Vatre  Suiffe  â  dît  qire  vous  étiez  i 
la  cour  pour  un  mariage. ... 
.       ;  L  E     G  O   M  T  E  ,    interrompant. 

Ah,  àh!..  .Oui  :  C'eft...G'eft  undemes  parens.  Vous  favex 
bue^  pour  peu  qu'on  tienne  a  quelqu'un  on  va  pour  la  fignaturc... 
f!!,'  LE    B  A  R  O  N. 

"  (Not  .ili^ic  que  cèla.vaus  regarde. 

r    /  LE      Ç   O   M  T  E  .tmharraJfL 

"r  ï)îfcoiiri5  de  yalecs...  ïl  eft  bîeh  vrai  que  mon  oncle  ,  ayant  eu 
deflein  de  tn'établir,  n^i'a  prapofé  depuis  peu^une  fille  de  qualité 
fort  rithei  {regardant  Eugénve:)  mais  je  lui  ai  montré  tant  de 
répugnance  pour  un  engagement ,  qu'il  a  eu  la  bonté  de  ne  pasin- 
fifter.Cela  s'cft  fu,  &  peut  être  trop  répandu.  Voilà  lorigine  d'ua 
bruit  qui  n'a  &  n'aura  jamais  ^e  fondement  réel. 
LE  B  A  R  O  N. 
iPardon  ,  au  nvoins.  Je  ne  Taî  pas  dit  pour  vous  fâcher.  Un  jolî 
homme  comme  vous ,  couru  des  belles... 

Madame     MURER. 
Mon  frère  va  Véga^yer.  TroUvex  bon ,  Meflkûrs ,  que  nous  no«fs 
retirions.  '    f 

LE     G  O  M  T  E  ,  falwant: 
Ce  fera  moi,  fi  vous  le  voulez  bien.  J'ai  quelques  affaires  pféf- 
fées...  Je  vous  demande  la  permiffion ,  Mefdàmes  ,  de  vous  voir  \ç, 
plus  fouvent... 

Madame  MURER. 
Jamais  auffi  fouvent  que  nous  le  defirons  ,  Milord.  (Le  Comte 
fort  y  le  Baron  V accompagne  :  ils  fe  font  des  polit ejfes.  ) 

se  EN  E     X  I. 

Madame    MURER,  EUGÉNIE. 

A  Madame  MURER. 

Vec  quelle  adrefle  &  quelle  honnêteté  pour  vous  il  vient  de 
s'expliquer! 

EUGENIE,  honteufe  d'un  mouvement  de  frayeur  ,  fe  jette  dans  les 

bras  de  fa  tante, 
"Grondez  donc  votre  folle  de  nîece. . .  A  un  certain  mot  de  mon 
père  ,  n'ai-je  pas  éprouvé  un  ferrement  de  cœur  affreux. .  .  M  m'a- 
voit  caché  ces  bruits  dans  la  crainte  de  m'affliger...  Comme  il 
m'a  regardée  en  répondant. ...  Ah  ma  tante  ,  que  je  l'aime  1 
Madame   MURE  R,  l'embraffe. 
Ma  nîece  ,  vous  êtes  la  plus  heureufe  des  fewu^s.  (Biles Vont 
ckei  le  Baron  par  la  porte  d'entrée,  ) 

Fin  du  premici'  A9e. 

m 


J4  EUGENIE, 

ACTE   I  I. 

SCENE     P  REM  1ERE. 

t>RrNK  yfeul  un  paquet  de  Lettres  a  la  main.   Il  fe  retourne  en  entrant  9  ^  erit  ^ 
FaUeur  qui  s*en  va. 

A  Moi  Ccul ,  entendez-vous  >  (//  avance  dans  le  falon.  )  On.  homme  averti ,  en 
vaut  deux  ,  dic-on.  Voyons  ce  que  le  Faftcur  vient  de  me  remettre.  Il  faut 
lervirun  maître  qui  rolTe  aufïi  fort  qu'il  recompenfe  bien.    (  //  Ut  une  adrejje,  ) 
Hem  ,  m  ,  m  ,  à  Monfîeur ,  Monfîeur  le  Baron  Hartley.  Voilà  pour  le  père.  Quelque 
fènglicr  forcé  ,  quelque  chien  éreinté  ,  &c.  &c,  {Il  en  lit  une  autre,)  Hem  ,  m  ,m  , 
Arnaée  d'Irlande  ;   c'eft  du  fils.  Ceci  doit   encore  .paifer  j  Totcfee  ne  porte -pas 
^arrêter  les   paquebots.    (//   en   regarde  une  troifieme.  )   Hem,   m^  m  v   Lan- 
cailre  î  voici  qui  paroîc  fufped.  (  //  lit.  )  A  Madame  Murer  près  du  parc  S.  James... 
Paurla  tante...  c'eft  récriture  de  M.  Williams ,  notre  marieur  ,  l'Intendant  de  Mi- 
îofd...  main-baiîe  fur  celle-ci.  Pefte.   La  jeune  perforine  eût  appris...  A  propos  ,  il  fc 
meurt ,  dit  mon  maître.  Voyons  un  peu  ce  qu'il  écrit  ;  puifquc  je  ne  dois  pas  la 
ttmettre  ,  je  puis  bien  la  lire.  Il  n'y  a  pas  plus  de  mal  à  Tun  qu'à  Taiutre^  &  l'on 
apprend   quelquefois...  (  //  héfîte  un  peu,    &  enfin  rompant  le  cachet  ^  il  lit.y^^\ 
»  Madame  ,  je  touche  au  moment  terrible  ,  où  je  vais  rendre  compte  des  avions  àMM 
3fï:  ma  vie.  «  {Il parle,  )  Un  Intendant  î...  le  comte  fera  long.  (  //  lit,  )  3>  Les  r^M 
»*:  mords  fce  prelTent ,   6c  je  veux  réparer  autant  qu'il  eft  en  moi,  par  cet  avî^^l 
3»  tardif,  le  crime  dont  je  me  fuis  rendu  coupable  ,  en  portant  le  jeuns  Lord  j^*?^ 
y»  ComtedcClarendonà  tromper  votre  maîheureufe  nièce  par  un  mariage  fîmulé.  j|t; 
i^  Il  parle.)  Mon  maure  s'étoit  douté  de  cette  lettre  ;  c'eft  un  vrai  démon  pour  lç§ 
précautions  .^ 

4  ■  '        ..gs==; L_         =^  ^  •    '         y  ■ ,  U- 

S  C  E  N  E    I  L  ^ 

LE    COMTE,    D  R  I  N  K.  ^ 

ELE  COMTEI,  arrivant  par  le  jardin  avec  précautioth 
St-ce  toi ,  Drink  î  ^ 

D  R  1  N  K. 
Milord  !  L  E    C  O  M  T  E. 

Un  mot ,  &  je  m'enfuis. 

DRINK, 
3e  vous  écoute. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Javôîs  oublié—  J'étois  fi  troublé  en  fortant...  Mon  mariage  qui 
fc  fait  demain  eft  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  :  on  ne  parle 
^'amre  chofe-  Il  faut  empêcher  qu aucune vifite,  aujourd'hui  fur- 
tout  ne  vienne  ici  fouffler  le  vent  de  la  difcorde, 
DR  IN  K. 
Elles  ne  connoiffent  perfonnes  à  Londres. 
L  E    C  O  M  T  E.- 
Je  fais  que  le  père  eft  fort  Tami  d'un  certain  Capitaine  Cowerljr, 
^ui  ne  manque  jamais  le  lever  de  mon  oncle  :  brave  homme  5  mai% 
dont  le  défaut  eft  d'apprendre  le  foir  à  toute  la  ville  les  fecrct* 
qu'on  lui  a  dit^à  Toreille   le  matin  dans  les  maifons. 
DRINK. 
Quelle  figure  eft-ce  ? 

L  E    C  O  M  T  E.     ^ 
Tu  ne  connoîs  que  lui.  DUjtcms  de  la  petite ,  il  a  foupc  dix  tois 


D  R  A  M  E.  îç 

D  R  I  N  K,  ^ 

Quoi  !  ce  bavard ,  qui  vous  a  brouillé  depuis  avec  Laure^  ^m 
fui  rapportant  que  Lady  Alton  avoit  paffé  un  jour  vcndcr  ici  i 
L  E    C  O  M  T  E. 
Où  diable  vas-tu  chercher  Lady  Alton  l 

D  R  I  N  K. 
Ah ,  vraiment  non  !  c'eft  plus  nouveau  que  cela,   CMtoft  doBC 
une  des  deux  Aufalfen  ?  ma  foi  je  confond  les  époques^  il  en  eS: 
tant  venu.  LE    COMTE. 

Eh,  non.  C'^ft  celui  quia  marié  cette  fille  foit-difant  d'homïeîiC- 
dt  la  Reine  *  à  ce  benêt  d'Arlington  ,  quand  J€  la  quittai. 
D  R  1  N  K. 
Ah  !  j'y  fuis ,  yy  fuis- 

L  E    C  O  M  T  E- 
S*il  fc  préfentoît.— 

D  R  I  N  K. 
Laîffex-moî  faire.  Il  en  fera  de  lui  comme  du  Fa^etir  j  dont  fm 
fort  à  propos  barré  le  chemin. 
fe  .  L  E    C  O  M  TE 

^Je  te  Tavoîs  recommandé. 

^  D  R  I  N  K.  ^ 

*    C  eft  ce  que  je  difois*  Mon  maître  n'oublie  rien. 
L  E    C  O  M  T  E, 
Eh  bien  ? 

.    D  R  I  N  K,   s^  approchant  d*  un  air  de  £onfiance^ 
J'ai  détourné  une  furîeufe  lettre  de  ce  Williams  pour  la  fan^.- 

LE     C  ,P  M  T  E  ^   lui  coupant  la  par  oU^ 
Paîx.  C'eft  Eugénie. 
<(ir  „ -—     .'1.     ^.,   '■■    y'-  •    ■        ^-^     ■    '  ,'!■     ■»     .■  ..J3»- 

S  C  E  NE    I  IL 

EUGENIE,    LE    COMTE,    DRINK- 

A  EUGENIE,  faifant  un  cri  de  furprife. 

H,Milord! 

LE    C  O  M  T  E ,  à  Drink. 
Je  ne  puis  l'éviter.  Laiffe-nous. 

"^^r- ==  =        '     ;==~;.  ■  ,     .   ■     ca=£» 

SCENE    I  y. 

lE    COMTE,   EUGENIE- 

JÀ  EUGENIE,     avecjoii. 

f  SiPprenez  la  plus  agréable  nouvelle.... 

I  'L  E    C  O  M  T  E. 

Si  elle  intérefle  mon  Eugénie»... 

EUGENIE. 
^  Mon  père  eft  enchanté  de  vous.  Ah  ,  j'en  ctoîs  bien  filre  /  Il 
■aifoît  votre  éloge  à  Tinftant.  Je  me  ferois  mife  de  bon  cœur  i 
es  pieds  pour  le  remercier.  Il  me  rendoit  fiere  de  mon  époux.  Je 
ne  fuis  fentie  prête  à  lui  tout  avouer. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Vous  me  faites  trembler  Uxpofer  tout  ce  que  j'aime  aubrufque 


iê  EUÔENIÈ, 

effet  de  fon  reffentîment. 

E  U  G  E  N  l  E- i^ivetneni. 
Je  fais  qu'il  eft  violent  ;  maïs  il  eft  mon  père.  Il  eft  jxiflc,  îieff 
bon.  Venez,  Milord  ,  que  notre  profond  refpeftle  défarme.  En- 
trons i  ce  moment  fera  le  plus  heureux. ..é  .     ...  y 
L   E      C  O   M  T   E  ,   tmbarraffe. 
Eugénie!  quoi ,  vous  voulei?  ..  quoi,  fans  nulle  ptécautioi  >••. 

EUGENIE,  avec  beaucoup  de  feu.: 
Si  jamais  je  te  fus  chère,  c'-eft  aujourd'hui  qu'il  faut  me  le  prou- 
ver. Donne- moi  cette  marque  de  ton  amour.  Viens,  depuis  irop 
long-tems  les  foupçons  odieux  outragent  ta  femme  î  l;es  regards> 
méchans  la  pourfuivent.  Fais  ceffer  un  fi  pénible  état;  déchire  le 
voile  qui  Texpofe  à  rougir.  Tombons  aux  genoux  de  mon  père. 
.Viens,  il  ne  nous  réfiftera  pas, 

L  E     C  O  M  T  E,  h  paru 
Quel  embarras  I  {<i  Eugénie.  )  Souffrez  au  moins  que  je  le  revoie 
encore  avant  pour  affermir  Tes  bonnes  difpoficions. 

E  U  G   E  N.  I   B  y  Jui  prenant  la  ma  in. 
Non  :  elles  peuvent  changer.  La  première  impreflîon  eft  pour 
tOT.  Non  ,  je  ne  te  quitterai  plus.  -  ;.     .1 

S  c  E  N  E    rV.  '    '^  ' 

Madame  MURER,  E  UG  EISJ  lE  ,    L  E  CQMTE. 

A  LE   COMTE  ,   appercevanf  Madame  Murer. 

H  ,  Madame  !  venez  m'aider  à  lu;  faire  entendre  raifan.r 

,-;,.,,^\,,. Madame     M^  U  fl '^E'  %'^ V  "-i''"'    "  ' 

Le  Comte  îci  !  J'aurois  dû  m*en  douter  à  Taîr  d'empreffement 
fdont  elle  eft  fortie.  Mais  de  quo^l  s*a.git;al  ? 
LE    C  O  M  T  E, 
Sur  quelques  mots  en  ma  faVcur  échappes  à  fon  çere,  fa  belle 
ame  s'eft  échauffée.  Elle  veut ,  elle  exig^qcue  nous  lui  faflionsïà 
rinftanc  un  aveu  de  notre  union.  ^  ' 

Madame     MURE  R.    /  ^         ^ 

Ah,  Mîlord,  gardez  vous  en  bien  !  Mon  aviis  au  contraire  eft 

que  vous,  vous  retiriez  promptement.  S'il  s'évcilloït  &  vous  trou- 

voit  ici ,  ce  prompt  retour  lui  feroît  foupçonnen*. 

LE    C  O  M  T  E  ,    cachant  fa  jçie  fous  u,n  cri  emprejfé. 

Tout  feroit  perdu  !  Je  m*arrache  d^auprès  d'elle  avec  moînh\ 

chagrin  ,  puifque  ç'eft  à  fa  fuieté  que  je  fais  ce  facrffice.  {ilfifV) 


S  -C  E  NE    VI. 

Madame  MURER,     E  U  G  E  N  l  E. 
EUGENIE,/^  regarde  aller,  &  après  un  peu  de  Jilence 

Ïdouloureuftment, 
L  s'en  va. 

Madame    MURER. 
Maïs  vous  avez  donc  tout-à-coup  perdu  refprît? 

EUGENIE. 
Etre  réduite  à  cotnpofer  avec  fon  devoir  y  n'ofer  regarder  fon 
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pcrc  :  voîlà  ma  vîe.  Je  fuis  confufe  en  fa  prcfcnce;  fa  bonté  me 
pefe  ,  fa  confiance  me  fait  rougir ,  &  fes  careffes  m'humilient.  Il 
eft  fi  accablant  de  recevoir  des  éloges ,  &  de  fentirqu  on  ne  les 
mérite  pas. 

Madame     M  U  R  t  R. 
Mais  à  Londres ,  où  le  Comte  a  tant  de  ménagement  à  garder... 
D'ailleurs  ,  votre  état  ne  rend  pas  encore  cet  aveu  indifpenfable. 
EUGENIE. 
N'eft-îl  pas  plus  aîfé  de  prévenir  un  mal ,  que  d'en  arrêter  les 
progrès?  Le  tems  fuit,  i'occaiîon échappe,  les  convenances  dimi- 
nuent >  rembarras  de  parler  augmente,  &  le  malheur  arrive. 
Madame     MURER. 
Votre  époux  eft  trop  délicat  pour  vous  expofer. 

EUGENIE,    vivement. 
N'avez-vouspas  trouvé,  comme  moi,  un  peu  d'apprêt  dans  font 
aîr  ,  de  recherches  dans  fon  langage  î  Cela  me  frappe  à  préfent 
que  j'y  réfléchis.  Cette  touchante  fimplicité  qu'il  avoit  à  la  cam- 
pagne ,  ctoit  bien  préférable. 

Madame     MU  R  E  R. 
Dès  qu'il  s'éloigne  ,   l'imagination  travaille. 

SCENE     VII. 
Les     Précédens.    DRINK. 
Madame    M  U  R  E  K  ,  à  Drink  qui  tient  un  paquets 
'U*eft-ce  que  c'eftî 

D  R  l  N  K. 
Des  lettres  que  le  Fafteur  vient  d'apporter. 

Madame     MURER,    parcourant  les  adrejfes, 
D'Irlande  :  voici  des  nouvelles.  (  Drink  arrange  lefalon,  &  écouts 
la  converfation,  ) 

EUGENIE,   avec  vivacité. 
De  mon  frère  ? 

Madame     MURER. 
Non.  C'eft  une  lettre  de  fon  coufin  qui  fert  dans  le  même  Corps. 
(  Elle  lit  tout  bas.  ) 

EUGENIE. 

Point  de  lettres  de  Sir  Charies  \  11  eft  bien  étonnant. 

Madame      MURER,  à  Drink  qui  ouvre  une  malle. 
LaîflTez  cela.  Betfy  ferrera  nos  h.ibirs.  (  Drink  fort,) 

Madame   MURER,     E  U  G  t  N  I  E. 

^iÇ'  EUGENIE  ,  pendant  que  Madame  Murer  lit  bas. 

i30n  filence  me  furprend  &  Qu'afflige. 

Madame    MURER,  d'un  ton  compofé. 
S'il  vous  afflige  ,  Mifs  ,  la  lettre  de  Sir  Hehri  ne  me  paroît  pas 
propre  à  vous  confoler.  Votre  frère  n'a  pas  reçu  nos  dernierèi  î 
c'elt  un  terrible  état  que  le  métier  de  la  giîerre. 
EUGENIE,  troublée. 
Mon  frère  eft  mort  ! 


iS  EUGENIE; 

Madame    MURER. 
Aï  je  dit  un  mot  de  cela  ? 

EUGENIE. 

Je  n*ai  pas  une  goutte  de  fang. 

Madame     MURER. 

Puifque. votre  effroi  va  au-devant  de  mes  précautions,  llCct, 
vous  même.  E  \J  G  E  N   l  E  y  lit  en  tremblant. 

M  Mon  coufin  grièvement  infulté  par  fon  Colonel,  I*a  forcé  de 
w  fe  battre  &  l'a  défarmé.  Son  ennemi  vient  de  le  dénoncer  ;  ce 
«  qui  a  obligé  Sir  Charles  à  prendre  fecretement  la  route  de  Lon- 
»  dres.  Mais  le  Colonel  le  fuit  pour  Taccufer  chez  le  Miniftre.  » 
Ah  ,  mon  frère  ! 
^z==zr^.  ^^^ ^^ ^~ :|Sa 

SCENE    IX. 

Les  Précédens.    LE    BARON. 

EL  E    BARON. 
H  bien,  parce  que  iem*eadors  un  moment  en  jafantavec  vous. 
EUGENIE,  trouilée. 
Mon  frère  s'eîl  ba'.tu. 

LE    B  A  R  O  N. 
D'où  favez-vous  cela  ? 

EUGENIE. 
Ceft  ce  que  maside  Sir  Henri. 

Madame     MURER,  avec  importance. 
Et  il  a  défarmé  fon  homme;  fi  ce  n'étoit  fon  Colonel. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Son  Colonel  tout  comme  un  autre. 

EUGENIE. 
Mon  père,  ma  tante^  occupons  nous  tous  des  moyens  de  le  fauver. 
Madame  MURE  R. 
Où  le  prendre  ? 

EUGENIE.       . 
Mon  coufin  dit  qu'il  eil  à  Londres. 

Madame     M  U  R  E  R. 
Mais  îl  ne  fait  pas  que  nous  y  fommes.  > 

EUGENIE,  baifant  les  yeux.  * 

Milord  Ciarendon  ne  pourroit-i!  pas  ?... 

MadaT.e    M  U   H    E   R  ,  d'un  air  dédaigneux. 
Le  cher  Lord  !  Ah  ,  oui.  Si  Monfieur  lui  fait  la  griàce  d'accepter 
fes  fervices. 

LE  BARON,  lui  rendant  fon  air. 
Ma  foi ,  ce  feroit  ma  dernière  teHource.  Donsczmoî  !a  lettre, 
Eugénie.  (  il  lit  tout  bas,  )  Diable  !  (  //  Ht  tout  haut,  )  5^  Quand  II  ne 
>>  réuffiroit  pas  à  le  perdre,  avertiflez  Sir  Charles  d  être  toujours 
>j  fur  fes  gardes ,  le  Colonel  a  la  réputation  de  fe  défaire  des  gens 
»  par  toutes  fortes  de  voies  «...  Bon  ,  cela  ne  peut  pas  être  j  un 
officier...  Madame    M  U  R  E  R. 

Cet  événement  me  ramené  à  ce  que  je  vous  difoîs  tantôt,  Mon- 
fieur 3   û  au  lieu  de  dwllii)cr  votre  fille  à  \xvi  vieux  Militaire  fans 
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fortune  ,  vous  trouviez  bon  que  Ton  eût  pour  elle  des  vues  plus 
relevées.  Les  proteftions  aujourd'hui... 

L  E    B  A  R  O  N. 

Nous  y  voîlà  encore.  Ma  fœur  une  bonne  fois  pour  toutes , 
afin  de  n'y  jamais  revenir.  Vous  aimez  les  Lords ,  les  gens  du  haut 
parage,  &  moi  je  les  détefte.  Ma  fille  m'eft  trop  chère  pour  la  fa- 
crifier  à  votre  vanité  ,  &  la  rendre  raalheureufe. 
Madame     M  U  R  E  R. 

Et  pourquoi  malheureufe.         LE     BARON. 

Eft'Ce  que  je  ne  cor^nois  pas  vos  petits  grands  Seigneurs  ?  Voyez- 
les  dans  les  unions  mêrnc  les  plus  égales  pour  la  fortune.  Une  fille  eft 
mariée  aujourd'hui ,  trahie  demain ,  abandonnée  dans  quatre  jours  j 
l'infidélité  ,  l'oubli ,  la  galanterie  ouverte  ,  les  excès  les  plus  con- 
damnables ne  font  qu'un  jeu  pour  eux.  Bientôt  le  défordre  de  la 
conduite  entraîne  celui  des  affaires;  les  fortunes  fe  diffîpent,  les 
terres  s'engagent ,  fe  vendent ,  encore  la  perte  des  biens  ert-elle  fou- 
vent  le  moindre  des  maux  qu'ils  font  partager  à  leurs  malheureufes 
compagnes.         '      Madame  MURER, 

Mais  quel  rapport  ce  tableau  ,  faux  ou  vrai ,  a  t-il  à  Tobjet  qu^. 
nous  traitons  ?  Vous  faites  le  procès  à  la  jeuneffe  &  nullement  à  la 
qualité  ;  c'ell  dans  cet  état  au  contraire  que  les  hommes  ont  le  plus 
de  reffources.  S'ils  fe  font  dérangés, un  jour  ils  deviennent  fages  , 
&  alors  les  grâces  de  la  Cour .. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Arrivent  tout  à  point  pour  réparer  leurs  fottîfes  ;  n'cfl-ce  pas  I 
Peut-on  follîciter  des  récompenfes  quand  on  n'a  rien  fait  pour  fon 
pays?  &  quand  le  principe  des  demandes  eft  aufli  honteux;  n'e(ï-il 
pas  abfurde  de  faire  fond  d'avance  fur  des  grâces  qui  peuvent  être 
mille  fois  mieux  appliquées  l  Mais  je  veux  encore  que  fon  impor- 
tunité  les  arrache  ;  eh  bien  ,  je  lui  préférerai  toujours  un  brave 
officier  qui  les  aura  méritées  fans  les  obtenir;  &  cet  homme,  c'eft 
Cowerly.  S'il  ne  tient  rien  des  faveurs  de  la  Cour,  il  a  l'eftime  de 
toute  l'armée  j  l'un  vaut  bien  l'autre  y  ie  crois. 
Madame     M  U  R  E  R. 

Mais ,  Monfieur.... 

LE     BARON,    impatient. 

Maïs  y  Madame  ,  fi  vous  êtes  éprife  à  ce  point  de  vos  Lords, 
que  n'en  époufez- vous  quelqu'un  vous  même. 

Madame    MURER,  fièrement. 
^  Vous  mériteriez,  que  je  le  fiffe  ,  &  que  je  tranfportaffe  tous  mes 
biens  dans  une  famille  étrangère. 

LE     B  A    R  O  N  ,    /^  faluant. 

A  votre  aîfe,  ma  fœur.  Pour  mes  enfans  moins  de  fortune, 
moins  d'extravagance  ,  moms  d'occafion  de  fottifes. 
E  U   G   E   N   I   E  ,  i  part. 

Toujours  en  querelle  ,  que  je  fuis  malheureufe  ! 

s  C  E  N  E    X. 
ROBERT,  LE  BARON,  Madame  MURER,  EUGENIE. 

SR  O  B  E  R  T. 
«iBÉiiliÉÉMÉÉMHHÉi^ 


^oJ[L 


'  L  E  OB  A  R  O  N.        / 


Il  ne  pouvoît  arriver  plus  à  propos.  Qu'il  entre. 

SCENE     XL 

LE  BARON,  Mde.  MURER,  EUGENIE. 

U  Madame    MURER. 

N  moment  s'il  vous  plaît ,  que  nous  foyîons  parties.  Je  vous 
l'ai  dit ,  c'eft  un  homme  que  je  ne  puis  foufFrir. 
L  E    B  A  R  O  N. 
Mais  quelle  politeffe  avez-vous  donc  vous  autres  ?  Un  de  nos' 
amis  communs  ,   &  qui  va  nous  appartenir. 

SCENE    XI  L 

Les  Precédens  ,  LE  CAPITAINE  COWERLY. 
•TD  L  E     C  A  P  I  T  A  I  N  E,   d'un  ton  bruyant. 

AJOtï  jour ,  mon  trèscher. 

LE    BARON. 
Bon  jour  y  Capitaine.  Nous  jouons  aux  barres. 

L  E    CAP  I  T  A  I  NE. 
En   rentrant  chez  moi,   j'ai   trouvé  ce  billet  que  vous  y  avez 
laiffé.  Mais,  en  honneur,  je  m'en  retournois  fans  vous  voir. 

LE    B  A  R  O  N. 
Et  pourquoi  \ 

L  E    C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
Un  de  vos  gens  ;  le  plus  obftiné  valet,  (;e  ne  fais  ou  je  l'ai  vu,) 
précendoit  qu  il  n'y  avoic  perfonne  au  logis. 
L  E    B  A  R  O  N. 
Je  n'ai  point  donné  d'ordre...  Ma  fœur  ! 

Madame  MURER,  fechement. 
Ni  moi.  A  peine  arrivés,  nous  n'attendions  aucune  vifîte. 

L  E    C  A  P  1  T  A  1  N  E.       _ 
En  ce  cas  ,   Baron  ,   j'aurai  doublement  à  me  féliciter  d'avoir 
forcé  la  porte  }  fi  je  puis  vous  être  utile ,  &  fi  ces  Dames  veulent 
bien  agréer  mes  hommages. 

L  E    B  A  R  O  N.  ^ 
Capitaine  ,  c'eftma  fœur ,  &  voici  bientôt  la  tienne. 

(  montrant  fa  fille,  ) 
LE     CAPITAINE,    i  Eugénie. 
J'envie  ,  Mademoifelle  ,  le  fort  de  mon  frère  ;  en  vous  voyant , 
on  n-ert  plus  étonné  des  précautions  qu'il  a  prifes  pour  affuier  foa 
bonheur.         Madame     MURER,    d'an  air  diftrait. 

Comme  dit  fort  bien  Monfieur  ,  les  précautions  font  toujours 
Utiles  en  affaires  :  chacun  prend  les  fiennes. 

LE     CAPITAINE,  cherchant  des  yeux. 
Mais  où  donc  eH-il  1 

LE    BARON. 
Qui  ? 

L  E    C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
Votre  fils. 
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LE    BARON. 
Mon  fils  ?  qui  le  fait  ? 

Madame    MURER. 
A  quoi  tend  cette  quettion,  Monfieur? 

LE    G  A  P  1  TA  I  N  E. 
N*cft-cc  pas  Ton  affaire  qui  vous  attire  tous  à  Londres  ? 

L  E    B  A  R  ON. 
Pas  un  mot  de  cel%  :  uîji  tpaudit  procès,  dont  je  ne  fais  autre 
chofe  finon  que  j*ai  raifon...  Mais  connoîtrois  lu  déjà  raventurc 
de  mon  fils?  L  E     C  A  P  I  T  A  I  NE. 

C'eft  UBe  miCere  ,  uneyétille;  moiî^s  que  rien. 

L  E    B  A  R  O  N\ 
Sans  doutç  :  il  n'y  a  qye  la  fubordipatbn. 

Madame  M  U  H  E  R  .fickemenr. 
J'admire  comment  Monfieuç  a  le  ^on  de  tout  deviner  :  nous  ea 
recevons  la  première  nouvelle  à  l'initant. 

LE    C  A  P  I  T  Aï  N  E. 
Moi  je  Tai  vu ,    Madame. 

EUGENIE. 
Mon  frerc  ? 

L  B    CAP  I  T  A  I  N  E. 
Oui  ,   Mademoifelle. 

LE    BARON. 
Où  ?  Quand  ?  Comment  ? 

L  E    C  A  P  1  T  A  I  N  E. 
Au  Parc  ,  avant-hier  fur  la  brune.  Sir  Chirîes  eft  ici  fçcrete- 
ment  depuis  cinq  jours  ;    il  ne  fort  que  Iç  fuir  ,  parce  qu^ilsVil 
battu  contre  fon  Colonel  :  il  fe  fait  appeler  le  chevalier  Campky. 
N'ell  ce  pas  cela  ? 

Madame    MURE  R. 
Nous  n'en  favons  pas  tant. 

EUGENIE. 
Où  pourrons  nous  le  trouver .? 

L  E    B  A  R  O  N. 
En  quel  lieu  loge  il  ? 

LE    C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
Ma  foi  ,  je  n'en  fais  rien  ;    ni3is  je  lu!  ai  fait  promettre  de  me 
venir  voir.  J'arrangerai  fon  affarre!  j'ai  quelque  crédit  ,  comme 
vous  favez. 

Madame     MURER,    dédaigneufement, 
La  feule  chofe  dont  nous  ayons  befoîn ,  ett  jullement  celle  que 
Moniieux  ignore. 

L  E    C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
Maïs  ,  Madame  ,  je  n'ai  pas  pu  le  prendre  à  la  gorge  pour  lui 
faire  déclarer  fa  de^îieure  ;   &  en  lifant  tout-à-rheure  le  billet  du 
Baron  ,  je  croyois  de  bonne  foi  le  rencontrer  ici. 
Madame  MURER. 
^  Cela  eft  d'autant  plus  malheureux  ^  que  dans  le  befoin  où  il  eft 
d'un  protecteur ,  nous  en  avons  un  qui  peut  beaucoup  auprès  du 
Minillre. 
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OhT  ce  pays  cî  eft  tout  plein  de  gens  qui  font  profeflîon  de  pou- 
voir plus  qu'ils  ne  peuvent  réellemeût.  Quel  eft-ill  Je  vous  dirai 
bientôt... 

Madame     MURER,    dédaigneufement. 
Ce  n'cft  qwc  le  Comte  de  Clarendon. 

LE    CAPITAINE. 
Le  neveu  de  Milord  Duc  ? 

Madame  MURER. 
Pas  davantage, 

LE    CAPITAINE. 
Je  le  croîs.  Son  oncle  Tidolâtre  :  il  eft  fort  de  mes  amis.  Je  me 
charge  ,  fi  vous  voulez... 

Madame    MURER,  d'un  air  vain. 
II  me  fait  auffi  l'honneur  d'être  un  peu  des  miens. 

L  E    B  A  R  O  N. 
C'eîï  lui  qui  nous  loge* 

LE  CAPITAINE. 
Vous  avez  raîfon.  Je  regardoîs  en  entrant...  Mais  ce  valet  a  dé- 
tourné mon  attention...  Eh  parbleu  !  c'eft  un  homme  à  lui.  Je  di- 
fois  bien...  Je  reconnois  tout  ceci.  Nous  avons  fait  quelquefois  de 
)oIi$  foupers  dans  ce  falon  :  c'eft  ,  comme  il  l'appelle  à  la  fran- 
çoife  ,  fa  petite  maifon. 

Madame  MURER  ^  fièrement. 
Petite  maifon ,  Monfîeur  ? 

LE    BARON. 
Eh  ,  petite  ou  grande  !  faut-il  difputer  fur  un  mot  ?  Il  fufEt  quil 
nous  la  prête...  Il  écoit  ici ,  il  n  y  a  pas  une  heure» 
LE     CAPITAINE- 
Aujourd'hui  ;  Je  l'aurois  parié  à  Windlbr. 

LE    BARON. 
Il  en  airrîvoît. 

LE    CAPITAINE. 
C'eft  ma  foi  vrai.  Toubliois  que  le  mariage  fe  fait  à  Londres. 

Madame  MURER  &  EUGENIE  ,  en  même  tems. 
Le  mariage  ? 

LE     CAPITAINE. 
Ou!  ,   demain.  Mais  vous  m'étonnez  :  il  n'eft  pas  poffible  que 
vous  l'ignoriez  ,  fi  vous  l'avez  vu  réellement  aujourd'hui. 
LE    BARON. 
Je  le  favoîs  bien  moi. 

Madame    MURER,  dedaineufemenu 
Hum...  C'eft  comme  la  petite  maifon.  Que  voulez-vous  dire , 
Oueî  mariage  ? 

L  E    C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
Le  plus  grand  miriage  d'Angleterre;  la  fille  du  Comte  de  Win- 
cheikr  :  un  gouvernement:  que  le  Roi  donne  au  jeune  Lord  en 
prcfent  de  noces.  Mais  c'eft  une  chofe  publique  &  que  ttjut  Lon- 
dres fait. 

EUGENIE,^  pan. 
Dieux  !  Où  me  cacher  l 


DRAME-  li 

^  Madame    MURE  R.  ^ 
Je  vais  gager  qu*il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  à  tout  cela* 
LE    CAPITAINE. 
^  Quoi  !  férîeufement  ?  Dès  que  Madame  nie  les  faits,  Je  n'ai  plus 
rien  à  dire. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Il  eft  vrai ,  Capitaine ,  qu'il  s  en  eft  beaucoup  défendu  tantôt. 

LE    CAPITAINE. 
Maïs  moi  qui  paffe  ma  vie  avec  fon  oncle  ;  moi  qu'on  a  confulté 
fur  tout  ;  ce  fera  comme  il  vous  plaira  ,  au  refte.  Ainfi  donc  les 
livrées  faites  ,  les  carroffes  &  les diamans  achetés, Thôtel  meublé, 
les  articles  lignés  ,  font  autant  de  chimères. 

E  U  G  E  N  I  E  ,  ii  pars. 
Ah ,  malheurcufe  î 

L  E    B  A  R  O  N. 
Maïs  y  ma  fœur ,  cela  me  paroît  affez  poficif  :  qu  avez-vous  à 
répondre  l 

Madame    MURER. 
Que  Monfieur  a  rêvé  tout  ce  qu'il  dit.  Parce  que  je  fais  de  très* 
bonne  part ,  moi ,  que  le  Comte  a  d'autres  engagemens. 
L  Ë    C  A  P  I  T  A  l  N  E. 
Ah!  Oui.  Quelque  ilîuftre  infortunée  dont  il  aura  ajouté  la  con- 
quête à  la  lifte  nombreufe  de  fes  bonnes  fortunes.  Nous  connoif- 
fons  l'homme.   Je  me  fouviens  effedivement  d*avoir  entendu  dire 
qu'un  goût  provincial  Tavoit  tenu  quelque   tems  éloigné  de  h 
Capitale. 

Madame  MURER,  dédaigneuftment. 
Un  goût  provincial  ? 

LE     BAR  ON,  riant. 
Quelque  jeune  innocente  à  qui  il  aura  fait  faire  des  découver- 
tes ,  &  dont  il  s'eft  amufé  apparemment  ? 

LE    CAPITAINE. 
Voilà  tout. 

LE     BARON,   d'un  -air  content. 
C'eft  bon  ,  c'eft  bon.  Je  ne  fuis  pas  fâché  que  de  tems  en  tems 
une  pauvre  abandonnée  ferve  d'exemple  aux  autres  ,  &  tienne  un 
peu  ces  demoifelles  en  refpeft  devant  les  fuites  de  leurs  petites 
paffions.  Et  le  père  &  mère  ,  moi  ,  c'eft  cela  qui  me  réjouit. 
E  U  G  E  N  I  E ,  i  part. 
Je  ne  puis  plus  foutenir  le  fuplice  où  je  fuis. 
L  E    C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
Mademoifelle  me  paroît  incommodée. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ma  fille  ?...  qu*as-tu  donc  ,  ma  chère  enfant  ? 
EUGENIE,  tremblante. 
Je  ne  me  fens  pas  bien  ,  mon  père. 

Madame     MURER. 
Je  vous  Tavoîs  dit  aufli  ,  ma  chère  nièce  ;  nous  devions. nous 
retirer.  Venez ,  laiffons  ces  Meflieurs  fe  raconter  leurs  merveil- 
leufes  anecdotes. 
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SCENE    X  1 1 1. 

LE    B  A  R  O  N,    L  E    CAPITAINE. 

FL  E    BARON. 
Afdon  ,  Capitaine» 

LE     C  A  P  î  T  A  I  N  E  ,  /«/  prenant,  la  main» 
Adieu  ,  Baron  ,  je  prêncîs  bien  de  la  parc... 

LE     B  A   R  O  N  ,    /^  ramenant. 
Ah  ça  ,  mon  fii's,  je  te  prie,  comment  dis-tu  qu'il  fe  fait  appeller? 

L  E    C  A  P  1  T  A  I  N  E. 
Le  chevalier  de  Campley. 

LE    BAR  ON. 
Campley  ?  Si  je  n'écris  pas  ce  nom  là  ,  je  ne  m'en  fouvîendraî 
jamais.  C'eft  que  )'ai  là  une  lettre  qui  menace  d'affafîins,..  Une  va 
eue  la  ntjic...  Tout  csia  eft  inquiétant. 

L  E    C  A  P  1  T  A  I  N  E. 
J'irai  demain  au  Toir  au  Parc  ,  &  fi  je  le  trouve ,  jç  lui  fers  moî- 
même  d'efcorte  jufqti  ici.    LE     BARON. 
A  merveille»  (  Ils  fortent  par  la  porte  du  vtftibule,  ) 
Fin  du  fécond  A^e, 

ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE. 

B  E  T  s  Y  ,    D  R  I  N  K  ,    R^  O  B^  R  T. 

•g7  D   R    I   N   K  ,    2:  Robert  en  difputant. 

JLjT  moi ,  je  te  prie  de  te  mêler  de  tes  affaires.  Quand  je  refufc 
la  porte  à  quelqu'un ,  es-tu  fait  pour  l'annoncer  ? 
ROBERT. 

Mais  c'eft  que  vous  ignorez  que  le  Capitaine  Cowerly  eft  l'in- 
tîme  ami  de  Monfieur.        DRINK  ,  plus  haut  en  colère. 

L'iqtîme  ami  du  diable.  Eft  ce  à  toi  d'entrer  dans  les  raifons  ? 
Es-tii  valet-de- chambre  ici  ?     BETSY  ,  a  genoux  fe  retourne. 

Chut...  Parlez  plus  bas.  Ma  maîtreffe  eft  chez  elle  ;  elîe  eft  in- 
commodée. (  Elle  prend  des  robes  fous  fon  bras  ,  &  va  pour  entrer 
ckei  Eugénie,  )  DRiNK  ,  courant  après. 

Mifs  ,  Mifs,  n'avez  vous  plus  rien  à  prendre  dans  les  malles î 
(  Il  veut  Vembrafftr.  )  BETSY,  s'efquivant. 

Ah ,  fans  doute....  Non,  vous  pouvez  les  emporter.  (  Elle  entre 
che:i^  Eugénie.  ) 

SCENE    IL 
D  R  1  N  K  ,    R  O  B  b  fl  T. 

DRINK,  revient  prendre  la  malle, 
Ue  cela  t'arrive  encore- 

ROBERT. 
Voilà  bien  du  bruit  pour  rien.  (//>  enlèvent  uns  malle  &  fortent.) 


DRAME.  25 

SCENE     l  1  I. 

E  U  G  É  N  I  E  ,     B  E  T  s  Y. 

tyXI génie  fort  de  chs^  elle  j  marche  lentement  comme  quelqu'un  enfeveli  dans  àne 
xi  rêverie  profonde.  Betfy  qui  la  fuit ,  lui  donne  un  fauteuil  ;  elle  s'affied  en  portant 
fon  mouchoir  à  fes  y  eux  fans  parler.  Betfy  la  confidere  quelque  tems  ;  fait  le  ^efie  de 
la  compûffion,  fouoire,  prend  d"* autres  har des  6*  rentre  dans  la  chambre  de  fa  maîtrejfe* 

« =— ^,  ■     — =  —    '  '      ,» 

S  C  E  N  E     l  V. 

yE  U  G  É  N  I  E  ,  ajftfe  d'un  ton  douloureux, 
*Aî  beau  rêver  ?  je  ne  puis  percer  robfcurité  qui  m'environne.  Quand  je  cherche 
âme  rafïurer, tout  m'accable  ..  Perfonne  dans  le  feinde  qui  répandre  ma  douleur... 
(  Les  valets  viennent  chercher  la  deuxième  malle  ,  Eugénie  rejie  en  filence  tant  qu*ils 
font  dans  le  falon.  )  Des  valecs  à  qui  je  n'ai  plus  même  le  droit  de  commander.  Une 
feule  démarche  hafardée  m*a  mife  à  la  merci  de  tout  le  monde...  Oh  ma  mère  / 
c'eft  bien  aujourd'hui  que  je  dois  pleurer  î  (  Elle  fe  levé  vivement,  )  C'efl  trop  fôuf- 
frir...  Quand  cet  aveu  me  rendroit  la  plus  malheureufe  des  femmes ,  je  dirai  tout 
à  fnon  père.  L'état  le  plus  funefte  eft  moins  pénible  que  mon  agicaiion...  Mais  les 
craintes  de  ma  tante...  Tes  défenfes...  Tout  aujourd'hui  doit  c^ider  au  reTped  filial. 
Ah  ,  malheureufe  î  c'étoit  alors  qu'il  falloir  penfer  ainfi.  Dieux  l  le  voici.  {Elle 
tombe  fur  fonjiej^e.  ) 
<(t     ■'    U"  ■   „  -  .-  =  .  ,*-—„■    ,.  -  .     •     .1     r  ,-J=5)> 

SCENE    V. 

EUGENIE,    LE     BARON. 

TL  E    B  A  R  O  N. 
U  es  reffortîe  ,  mon  enfant  ;  ton  état  m'inquiète. 
EUGENIE,     à  pan. 
Que  lui  dirai- je  ?   (  Elle  veut  fe  lever  ^  le  Baron  la  fait  cjf^oir.  ) 

LE     BARON,   avec  bonté. 
Tes  yeux  font  rouges  :  tu  as  pleuré.  Ma  fœur  faura  fans  doute...» 
"E   U   G   E   N    i    E   ,      tremblante. 
Non  ,  non  ,  Monfieur ,  fes  bontés  &  les  vôtres  feront  toujours 
préfentes  à  ma  mémoire. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Ta  tante  prétend  que  je  t'ai  affligée  tantôt.  Je  badînois  avec  le 
Capitaine  ,  &:  le  tout  pour  la  contrarier  un  moment  j  car  elle  eft 
engouée  de  ce  Milord  ,  qui  franchement  eft  bien  le  plus  mauvais 
fujet...  Dès  qu'on  en  dit  un  mot,  elle  vous  faute  aux  yeux.  Que 
nous  importe  qu'il  fe  foit  amufé  d'une  folle,  &r  qu'il  Fait  aban- 
donnée ?  ce  n*eft/pas  la  centième.  On  feroir  peut-être  mieux  de  ne 
pas  rire  de  ces  cliofes-ià  ;  mais  lorfqu'elies  n'intéredent  perfonne  . 
&  que  les  détails  en  font  plaifans.  C'eftune  drôle  de  femme  avec 
.fon  efprit.  Au  refte  ,  fi  nofre  converfation  t'a  déplu  ^  je  t'en  de- 
mande pardon.  EUG  ENlE^a  part. 
Je  fuis  hors  de  moi. 

LE    B  A  R  O  N  j  tirant  un  fiege  auprès  d'elle  ,  &  labaifan;  avant  de 

s^affeoir. 
Viens,  mon  Eugénie  :  baîfe-moî.  Tues  fage,   toi  ,  honnêre, 
douce  ;  tu  mérites  toute  ma  ten:ireiï'e. 

EUGENIE    troublée  ,  fe  levé. 
Mon  père  !... 

LE     BARON,    attendri. 
Qu'as-tu  ,  mon  enfanH  Tu  ne  m'aimes  plus  du  tout. 


EUGENIE, yi  laijfant  tomber  a  genoux* 
Ah/  «on père.,. 

LE    BARON,  ero««f. 
Qu'avez-vous  donc ,  Mifs  ?  Je  ne  vous  reconnoîs  plus* 

EUGENIE,  tremblante. 
C'eft  moî,.. 

LE     BARON,  vivement. 
Quoi  l  c'eft  mon 

EUGENIE  éperdue  ,  y?  cachant  le  vifage. 
Vous  h  voyez,., 

LE     BARON,  brufquement. 
Vous  na'impatîentez.  Qu*eft  ce  que  je  vois  ? 

EUGENIE,  morte  de  frayeur. 
C'eft  mou..  Le  Comte—  Mon  pcre... 

LE     BARON,   avec  violence. 
Ceft  mo!...  Le  Comte...  Mon  père...  Achevez  :  parlerez- vous» 
{Eugénie  fe  cache  la  tête  entre  les  genoux  de  fon  père  fans  répondre.  ) 
Seriez  vous  cette  malheureufe? 

jEUGENIE  ,  fentant  que  les  foupfons  vont  trop  loin  ,  lui  dit  d*une 

voix  étouffée  par  la  crainte. 
Je  fms  mariée. 

LE   BARON  ,  fe  levé  &  la  repoujfe  avec  indignation. 
Mariée  fans  mon  confentement  !  (  Eugénie  tombe  :  un  mouvement 
de  îendrejje  fait  courir  le  Baron  a  fa  fille  pour  la  relever.  ) 

<<■■'■    •       '    ■         ■ — ' '—  <  = -        =» 

SCENE    VI. 

Madame  MURER,  accourant.  L  E  B  A  R  O  N,  EUGENIE. 
f\  Madame    MURER. 

^^  Uel  vacarme  !  quels  cris  !  A  qui  en  avez  vous  donc ,  Monfieur? 
Lh  BARON  ,  relevé  tendrement  fa  fille  ;  il  la  jette  fur  fon  fauteuil  & 
reprend  toute  fa  colère. 
Ma  fœur  ,  ma  fœur,  laiffez-moi.  Je  vous  ai  confié  réducatîofi 
de  ma  fille  :  félicitez  vous  :  l'înfolente  Mifs  mariée  à  i'infu  de  fes 
parens.  Madame     MURER,  froidement. 

Point  du  tout.  Je  le  fais. 

LE     BARON,    e/z  colère. 
Comment ,  vous  le  favez  / 

Madame    MURER,  froidement. 
Oui ,  jele  fais. 

LE    BARON. 
Et  qui  fuis-ÎQ  donc  moi  ? 

Madame     MURER,  froidement. 
Vous  êtes   un  homme  très- violent ,  &  le  plus  déraifonnable 
gentilhomme  d*AngIeterre. 

LE     BARON  ,  étouffant  de  fureur. 
Eh   mais...  Eh  mais  ,  vous  me  feriez  mourir  avec  votre  fang 
froid  &  vos  injures.  On  m'ofe  déclarer... 

Madame   MURER,  fièrement. 
Voilà  foa  tort.  Je  lui  avois  défendu  :  c'eft  par-là  feulement 


DRAME,  xj 

«u'elle  mérite  tout  Teffro!  que  vous  lui  cvx^ti.. 

EUGENIE,  vl^i^rant. 
Ma  tante  ,  vous  Tirritez  encore.  Suis-je  aflez  malheurcufc  ! 

Madame     MURER,  fièrement, 
Laiffez-moî  parler  ,  Milady. 

LEBARON. 
Milady  ? 

Madame     MURER. 
Ouï ,  Milady  :  &  c'eft  moi  qui  l'ai  mariée  de  mon  autotîté  privée 
au  Lord  Comte  de  Clarendon. 

LE    BARON,  outré. 
A  ce  Milord  ? 

Madame  MURER. 
A  lui-même. 

LEBARON. 
Je  devoîs  bien  me  douter  que  votre  mîférable  vanité..» 

Madame     MURER,    s'échauffant. 
Quelles  ohjeûions  avex  vous  à  faire  ? 

LE    BARON. 
Contre  lui  %  mille.   Et  une  feule  les  renferme  toutes  :  c'eft  un 
libertin  déclaré.       Madame    MURER, 
Vous  en  avez  fait  tantôt  un  éloge  fi  magnifique. 

LEBARON. 
Il  eft  bien  queftîon  de  cela.  Je  louois  fon  efprît,  fa  figure,  un 
certain  éclat ,  des  avantages  qui  le  dillinguent  ;  mais  qui  me  I  au- 
roient  fait  redouter  plus  qu'un  autre,  dès  qu  il  en  abufe  au  mépris 
de  (t^  mœurs  &  de  fa  réputation. 

Madame  MUR  E  R. 
Vous  êtes  toujours  outré.  Eh  bien  ,  il  s*eit  autrefois  permis  des 
libertés  qu  il  eft  le  premier  à  condamner  aujourd'hui  :  car  c'eft  un 
homme  plein  d'honneur. 

LEBARON. 
Avec  les  hommes ,  &  fcélérat  avec  les  femmes  :  voilà  le  mot. 
Mafs  votre  fexe  a  toujours  eu  dans  le  cœur  un  fentiment  fecret  de 
préférence  pour  les  gens  de  ce  caraftere. 

EUGENIE,    toute  en  larme. 
Ah,  mon  père  !  fi  vous  le  connoiflîex  mieux ,  vous  regretteriez.,. 

LEBARON. 
C'eft  toi  qui  pleureras  de  l'avoir  méconnu...  Une  femme  juger 
fon  féduaeur  !  Madame    MURER. 

Mais  moi  ?•.. 

LE    BARON. 
Vous  ?...  Vous  êtes  mille  fois- 
Madame    MURER. 
Point  de  mots ,  des  chofes. 

LE     BARON,    avec  feu, 
C'eft  un  homme  incapable  de  remords  fur  un  genre  de  fautes 
dont  la  multiplicité  feule  fait  fes  délices  ;.  fomentant  de  gaieté  de 
cœur  dans  la  famille  d'autrui  des  défordres  oui  feroient  fon  dcfcf- 
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lcfr:|uelles  il  cherche  fes  victimes ,  ou  choifit  les  complices  de  fcs 
déréglemens.  Madame    MURER. 

Mais  vous  conviendrez  que  fa  femme  eft  au  moins  exceptée  de 
ce  mépris  général  ;  &  plus  vous  reconnoiffez  de  mérite  à  votre 
fille  ,   plus  elle  ell  propre  à  le  ramener. 

L  E    B  A  R  O  N.  ^ 

Je  vous  remercie  pour  elle ,  ma  fœur.  Aînfi  donc  le  bonheur 
que  vous  lui  avez  ménagé  ,  eft  d'être  attachée  à  un  homme  fans 
mœurs;  de  partager  les  affeftions  bannales  de  l'on  mari  avec  vingt 
femmes  méprifables.  La  voilà  deftinée,  en  attendant  une  réfor- 
maiion  incertaine ,  à  répandre  des  larmes  dont  il  aura  peut-être  la 
baffeife  de  fe  faire  un  triomphe  à  fes  yeux  j  la  fille  la  plus  modefte 
eft  devenue  Tefclave  d*un  libertin,  dont  le  cœur  corrompu  regarde 
comme  un  ridicule  la  tendreffe  &  la  fidélité  qu'il  exige  de  fa  fèrnme. 
Je  te  croyoîs  plus  délicate  ,  Eugénie. 

'     EUGENIE  ,  du  ton  du  rejfemiment  que  le  refpeci  imprime. 

En  vérité  ,  Monfieur  ,  je  me  flatte  que  jamais  le  modèle  d'un 
portrait  aufli  vil  n'auroit  été  dangereux  pour  moi. 

Madame    MURER,   tivec  impatience. 

Mais  c'eft  que  le  Comte  n'eft  point  du  tout  Thomme  que  vous 
dépeignez.  Peut-être  â-t-il  dans  le  feu  de  la  première  jeuneffe  un 
peu  trop  négligé  de  faire  parler  avantageufement  de  fes  mœurs  \ 
iBaLs...  L  E    B  A  R  O  N.      ^ 

Et  quel  garant  a  pu  vous  donner  pour  Tavenir  celui  qui  jufqu'à 
préfenta  meprifé  lacenfure  publique  fur  le  point  le  plus  important. 
Madame   M  U  R  E  R.^ 

Quel  garant?  Tout  ce  qui  infpire  la  confiance  ,  cimente  l'ef- 
tîme,  &  augmente  la  bonne  opinion^  la  franchife  de  fon  caraûere 
qui  le  rerî^fupérieur  au  déguifement  ,  même  dan?  ce  qui  lui  eft 
contrairej'la  nobleflTe  de  fes  procédés  avec  fes  inférieurs;  fa  gé- 
nérofité  pour  fes  domeftiques ,  &  la  bonté  de  fon  cœur  qui  le  porte 
à  foulager  tous  les  malheureux. 

EUGENIE,  avec  amour. 

Ce  n'eft  pas  un  ennemi  de  la  vertu,  je  vous  l'affure  ,  mon  père. 
L  E    B  A  R  O  N. 

Voilà  comme  on  érige  tout  en  vertus  dans  ceux  qu'on  veut  dé- 

fi^ndre.  11  eft  humain,  il  eft  grand,  généreux  ,  «bligeanjcji^iout  cela 

r'eft  il  pas  bien  méritoire?  Amenez-moi  quelqu'un  pour  qui  ces 

cbofes-là  ne  foient  pas  un  plaifir  ?  Et  qu'en  voulez-vous  conclure^ 

Madame     MURER. 

Qu'un  homme  aufli  noble ,  aufli  bienfaifant  pour  tout  le  monde, 
ne  peut  pas  devenir  injufte&  cruel  uniquement  pour  l'objet  de  fon 
amour.  LE     BARON,  adouci. 

Je  le  voudroîs  ;  mais...       EUGENIE. 

Ne  lui  f^iites  pas  ,  je  vous  prie  ,  le  tort  d'en  douter. 
LE     BARON,  plus  doucement, 

l^Jon  enfant,  Tame  d'un  libertin  eft  inexplicable;  maïs  tu  te 
flattes  en  vairt*  d'un  changement  de  conduite.  Les  plaifanteries  du 
Capitaine  fur  fa  dernière  aventure  n'avoient  pas  rapport  à  des 
tems  antérieurs  à  fon  mariage  avec  toi. 
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Madame     MURER. 
C'eft  où  je  vous  attendois.  Tout  cet  amer  badînage  a  porté  fur 
votre  fille ,  dont  l'union  myftérieufe  a  donné  jour  à  mille  fauiîes 
conjeéluresî  mais  quand  vous  faurez  qu'il  adore... 

LE     BARON,   haujjant  les  épaules. 
Il  Tadore:  c'eft  encore  un  de  leurs  termes,  adorer.  Toujours  au- 
delà  du  vrai.  Les  honnêtes  gens  aiment  leurs  femmes  j  cn\x  qui  les 
trompent  les  adorent  ;  mais  les  femmes  veulent  être  adorées. 
Madame  MURER. 
Vous  penferez  différemment  ^   lorfque  vous  apprendrez  qu'ua 
gage  de  la  plus  parfaite  union...     LE     BARON. 
Comment  ? 

Madame  MURER  ,  du  ton  de  quelqu'un  qui  croit  en  dire  ûffiiL^ 
Lorfqu'avant  peu... 

LEBARON,   h  fa  fille.. 
Bon  I  eft-ce  qu'elle  dit  vrai  \ 

EUGENIE,  fléchijfant  le  genou, 
'AK  !  mon  père  /comblez  par  votre  bénédidion  le  bonheur  de 
votre  fille.    LE      BARON>/^  relevant  avec  tendrejf^. 

Réellement!  Eh  bien...  cft  bien...  eh  bien ,  mon  enfant,  puifquc 
c'eftainfî,  j'approuve  tour.  (  à  pan.)  Auffi  bien  ell-ce  un  mal  fins 
remède.  EUGENIE. 

De  quel  poids  mon  cœur  eft  foulage. 

Madame    MURER,    avec  joie, 
Milady  ,  cmbraflTciz  votre  père. 

LE      BARON,    baifant  Eugénie. 
Laîfle-là  Milady  :  fois  toujours  mon  Eugénie. 

EUGENIE. 
(  Avec  feu.  )  Toute  la  vie  ,  mon  père.  (  Par  exclamation,  )  Ah  , 
Milord  ,  quel  jour  heureux  pour  nous  ! 

LE^    BARON,  fl'w  ton  d^un^  homme  que  ce  mot  de  Milord  rament 
à  d^autres  idées» 
Maisdites-moi  donc  un  peu  vous  autres  :  puifqu'elle  eft  la  femme 
de  ce  Milord ,  que  diable  veulent-ils  dire  avec  cet  autre  mariage  ? 
car  auflî  on  n'y  comprend  rien. 

Madame    MURER. 
Il  vous  Ta  dit  tantôt.  Difcours  de  valets ,  bruits  populaires. 

EUGENIE. 
J'en  ai  été  troublée  malgré  moi. 

LE     BARON. 
C'cft  que  cela  n'eft  pas  net  au  moins. 

Madame     MURE  R. 
Drink  eft  fon  homme  de  confiance  :  il  n'y  a  qu'à  l'interroger 
Vous-mêrrîe.  (  Elle  Jonne,  ) 

's  C"Ë~N  T^vTT       '^T^'^ 

Les  PrÉcÉDENS  ,  DRINK.  (  Cette  Scène  marche  rapidement,  ) 

^L  E     B  A  R  O  N. 
Ous  avez  raifon  ;le  faurai  h\cni6i...{SaifjfantDrinl:  au  collet,) 
Viens  ici ,  fripon  :  dis-moi  tout  ce  que  tu  fais  du  mariage. 
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D  R  r  N  K  ,  regarde  autour  de  lui  d*uit  air  tmharraJfL 
Bu. mariage? Ell-ce  qu'on auroit  appris.. •Oh,  maudit  Intendant?.., 

LE     BARON,  vivitninu 
Cetlmendant  ?  Parleras-tu  ?  Faut-il  ?.. 

D  R  I  N  K,  egrayê. 
Mbn  ,  non  ,  Moniîeur —  Il  n*eft  pas  befoîn  ^e  vous  vous  fi- 
dîier  pour  cela,  C*eft  le  mariage  que  vous  demandes  ? 
L  E    B  A  R  O  N- 
Oun  D  R  I  N  K. 

ÇApartoJ  II  faut  mentir  ici.  (  Haut.  )  H  cft  vériiabie  le  tam^gt. 
LE    BARON. 
¥éritâblfi  ?  Eh  bien  ,  ma  fœur  ? 

Madame  M  U  R  E  R- 
il  vous  ment* 

D  R  I  N  K- 
Jfene  mens  pas,  monfieur, 

LE     BARON,  avec  violénci. 
Xa  ne  mens  pas  ,   miférablc  ? 

D  R   I  N  K  ,  i  part. 
irions  >  tout  efl  découvert  ;  quelqa'autre  lettre  fera  venue- 

L  E    B  A  R  O  N. 
Baconte-mai  le  fait  :  je  veux  Tentendre  mot  à  mot  de  ta  bouche^ 

D  R  I  N  E, 
Moniteur...  puifque  vous  le  faver  auffi  bien  que  moî.- 

LE    BARON. 
Icaître  \ 

Madame    MURER,  retenant  le  Baran. 
Moji  frère  ! 

L  E    B  A  R  O  N. 
Qiill  laiffe  fon  verbiage  ,  &  qu'il  avoue. 

D  R   I  N  K,  cherchant  &  tirant  une  Lettre  de  fa  poche. 
Puîfqu'il  n'y  a  plus  moyen  de  diffimuler....  Voici  une  lettre  de 
M.  Williams,  Tlntendant  de  Milord- 

LE     BARON  ,    lui  arrachant  la  latre. 
PauT  qui  ? 

D  R  I  N  K. 
Elle  ell  adreffée  à  Madame. 

Madame  MURER. 
A  moi  ?  d'où  me  vient  cette  préférence  1  Et  quel  rapport  cet 
Intendant...  D  R   I  N  K  ,  furpris. 

Comment  ,  quel  raoport  ?  C'elî  le  même  qui  a  fait  le  mariage. 
Madame'     MURER,   prenant  la  lettre  du.  Barcrt.        ^ 
D'honr.eur ,  fi  j'y  entends  quelque  cbofe.  Elle  eft  décachetée.  • 

L  E    B  A  R  O  N.      ^  .        , 

Maîi  apprends  moi  comment  il  peut  penfer  à  fe  marier ,  eunt 
i'cpoux  de  ma  fille.... 

D    R    I   N   K  ,    tout  a  fait  trouhlL 
Quoi,  Monficur  i  C'eft  du  nouveau  mariage  que  vws  parlez  ! 

LE    BARON. 
ElduqueUcnci ^ 


^^^  Madame   MURER  ,  «7«. 

Ah  ,  le  fccîerât  \  (  f //<  per«  Ut  mains  ^foavtjâgt  giTtlU  cauvn 
4k  U  Uttn  chigonnée.  ) 

LE    B  A  R  O  N. 
Qu'e^-ce  que  c'eft  ? 

D  R  I  N  K. 
Mevotlâ  ptrJB.  îen'aipius  qu'àquitter  iMngTgtcrre^  { Il  fart,  J 

YcYWe    Yllh      '  ^ 

LE  BARON,  Madame  MURER,  EUGENIE 

T  Madame     M  U  R  £  R  ,  avtc  horreur. 

XL  nous  a  trompé  indignement  !  ma  nièce  n'eft  pas  fa  femme. 
E   U  G  E  N  I  E  ,  /«  bras  levés. 
Dieu  tout  puifiant  1  f  Elk  tombe  dans  un  fauteuil.  ) 

Madame     MURER. 
Son  Intendant  a  fervi  de  miniftre ,  &  toute  la  race  infernale  as 
a>raplic«.  LE     BARON,  frav^ant  du  pied. 

Rage  «  fureur  \  ô  femmes ,  qu'avez  vous  fait  1 

Madame    M  U  R  E  R  ,  effrayée.      - 
Mon  frère  ,  par  pitié,  fufpcndex  vos  Teproches.  Ne  vorex-vonB 
pasî  état  oÛ  elle  eft.     EUGENIE  Je  relevant. 

Non ,  ne  l'arrêtez  pw.  Je  n'ai  plus  rien  à  craindre  que  de  vivre»- 
Aion  pcre  ,  j 'implo  e  varre  coiere... 

L  È  B  A  R  O  N  ,  hors  de  lui-même. 
Et  tu  l'as  méritée...  Sexe  perfide  !  Femme  à  jamais  le  trouble  -Se 
le  déshonneur  des  familles.  Noyez  voivs  maintenant  dans  des  lar- 
mes mutiles...  Avez  vous  cru  vous  fouûraire  à  mon  obéiffa^œ  ^ 
Avez  vous  cru  violer  impunément  le  plus  faint  des  devoirs  ^  T;a 
i  ss  Ole  ;  toutes  tes  démarches  fe  font  trouvées  fauffcs  $  tu  as  été  • 
ledujte.  trompée,  déshanorée^  &  le  Ciel  tea  punit  par  l'abaaioa 
de  ton  père  &  fa  raalédiaion.  r         r 

EUGENIE  ,  sélanfStnt  ve-rs  U  Baron  ,  ^  h  retenant  â  Iras  h  tvrpt. 
Ah    mon  père  !  ayez  pitié  de  mon  défefpoir;  révoquer  l'époa- 
vantable  an  et  que  vous  venez  de  prononcer. 

LE     BARON,  attendri  la  repoujfe  doucemem. 

é.?i':^Tjn7:rt'r  '  '"'  "''"  '""'^"  ''  ''"'  ""'^"^^ 

Madame    MURER,    EUGENIE. 
Au      Ip^'  G  E  N   I   E  courant  dans  les  bras  de  fa  tante. 
*a.iri  ,  Madame.'  M'abandonnerez  vous  auffi  ? 
Madame     MURER. 
Non,  mon  enfant,  écoutez-moi. 

EUGENIE, 
flh  .  ma  tante  ,  venez  .  fecondez-moi  :  courons  nous  jeter  aux 
P'eds  de  mon  père,  implorons  fes  bontés  ,  &  fortons  tous  d'une 
Ddieufe  maifon....         Madame     MURER. 

Ce  n'eft  pas  mon  avis  :  il  faut  y  refter  au  contraire,  &  écrire 
lu  Comte  que  vous  l'attendez  ici  ce  fojx. 
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E  U  G  E  N   I  E  ,,  avec  horreur. 
Lui  ?,..  Moii*..,  vous  me  faites  frémir. 

Madame     MURE  R. 
Il  le  faut.  II  viendra  ,  vous  l'accablerez  de  reproches  ,  j'y  join- 
drai les  miens  ;  il  apprendra  que  votre  père  veut  implorer  le  fc- 
cours  des  loix:  la  crainte  ou  le  repentir  peut  le  ramener. . 
EU  G  EN  I  E  ,  'outrée. 
Et  je  feroîs  affez  lâche  après  fon  indignité,..  Je  devroîs  refpec- 
ter  un  jour  celui  que  je  ne  peux  plus  elîimer.  Jlrois  aux  pieds  des 
autels  jurer  la  fidélité  au  parjure,  la  foumiffion  à  l'homme  fans 
foi ,  &  une  tendrelfe  éternelle  au  perfide  qui  m'a  facrifiée.  Plutôt 
mourir  mille  fois. 

Madame  MURER,  fermement. 
Prenez  garde  ,  Mifs ,  qu  ici  l'opprobre  feroît  le  fruîc  du  décou- 
ragement. E  U  G  E  N  I  E  ,  ûw  défefpoir. 

L'opprobre/  m'en  refte-t-il  encore  à  redouter.?  Dégradée  par 
tant  d'outrages  ,  abandonnée  de  tout  le  monde  ,  anéantie  fous  la. 
malédiâion  de  mon  père  ,  en  horreur  à  moi-même  ,  je  n'ai  plus 
quà  momh*  (  Ei/e  rentre  dans  fa  chambre,) 

■  f^^T. — ==1— — „        ■.T=======iga 

s  C  E  N  E    X. 

E  Madame   MURER  ,  feule  la  regarde  aller. 

Lie  me  quitte' &  n'écrit  pas...  (  Elle  fe  promené,  )  Un  père  en 
fureur  qui  ne  connoît  plus  rien  ;  une  fille  au  déferpoir  qiiia^c^mte 
.liPjyiiiii^iinr'i  un  amant  fcélérat  qui  comble  la  mefure...  Quelle  hor- 
rible fituation.  (  Elle  rêve  un  moment.  )  if^if^nce  ,  foatiens  mion 
courage*  Je  vais  écrire  moi  mêrne  au  Comte  :  s'il  vient,..  Traître! 
tu  payeras  cher  les  peines  que  tu  nous  caufes  !'.  AiJU^iAC  >^ 
Fin  du   troijieme  ABe.       V_-  _..- — '-^ 

ACTE   lY. 

<( \ — ==; = — ^ ^g=^  >> 

,     ;     SCENE     PREMIERE. 

^'j  Madame  MURER  ,   ROBERT,   portant  un  bougeoir  rallume  les 
bougies  qui  ont  été  éteintes  fur  la  table  pendant  Te ntr^aBe;  le  Salon 
ejl  obfcur. 
Madame  MURER  ^  tient  un  billet^   &  enmarchantfe  parle  a 
■g"  elle-même. 

ÂL  viendra.  (  Aa  laquais.  )  Vous  avez  été  bien  longtems. 
ROBERT, 
îî  n'ctoît  pas  rentré  :  j'ai  attendu.  Et  puis  c'ell  un  tapage  dans 
rbôtv^î  ,  il  fe  marie  demain  ;  tout  eft  fens-deffus  deffous  :  on  ne  fa- 
voit  où  prendre  de  1  encre  &  du  papier. 

Madame  MUR   E   R  ,    a  part. 
Iî  viendra...  Ecoute  ,  Robert,  fais  exafteinent  ce  que  je  V3«s 
t'ordonner.  Va  dans  le  jardin  ,  tout  auprès  de  la  petite  porte;  tiens- 
toi  îà  fans  remuer  ;  Sf  quand  tu  entendras  le  bruit  d'une  clef  dans 
h  ferrure*  viens  vire  ici  m'en  donner  avis. 

'  ROBERT, 
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.,..  R  OiB  E  R  T.  1 

;.ll  doit  donc  entrer  par-ta  .? 

Madame    MURER. 
Faites  ce  qu'on  vous  dit.  (  Robert  fort  par  la  porte  du  jardin.  ) 

<!■.  '=  =  ==  >> 

S  CE  N  E    I  I. 

Mde.  y[\J^^K  feule  ^  fe  promenant  èf  frappant  du  billet  fur  fa  main . 

ÎL  viendra...  Je  te  tiens  donc  à  mon  tour  fourbe  infigne  !  Le  parti  ^ 
eft  violent...  c  ell  le  plus  fur...  Il  convient  fi  bien  au  caraftere 
du  père....  Je  dois  pourtant  l'en  prévenir.  (  Elle  regarde  fa  montre.  ) 
J'ai  le  tems...  Il  eft  à  confoler  fa  fille  :  il  a  jeticé  fon  feu  maintenant... 
c'eft  comme  je  le  veux...  Il  faut  dompter  cet  homme  pour  le  ra- 
mener. Le  voici  !  qu'il  a  l'air  accablé  ! 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

LE    BARON,     Madame     MURER. 

E  Madame  MURER,  d'un  tonfombre. 

H  bien  ,  Monfieur  ,^  êtes- vous  fatisfait  ?  il  s'en  eft  peu  fallu 
que  votre  fille  ne  foit  morte  de  frayeur. 

ÇLt  Baron  s* ajjted  fans  rien  dire  ^  près  de  la  table  ^  &  s' appuyé  la  tête 
fur  Us  mains  d'un  air  accablé,  ) 
Madame   MURER,    continuant. 
Des  éclats  !  de  la  fureur  5  fans  choix  de  perfonnes. 

LE     BARON,  four  dément. 
Ceux  qui  ont  fait  le  mal  le  reprochent  aux  autres. 

Madame     MUR  E  R. 
Un  homme  livré  à  fes  emporteniens. 

LE    BARON,  déféfpéré. 
Vous  abufez'de  mon  état  &  de  ma  patience.  Vous  avez  juré  de 
me  faire  mouri^j^e  chagrin.  Laiffcz-nous  ,  gardez  votre  héritage, 
il  eft  trop  cher  :  auffi   bien  ma  malheureufe  fille  n'en  aura-t-eile 
peut-  être  bientôt  plus  befoîn.  {llfe  levé  ^  fe  promené  avec  égarement!) 
Madame  MURER. 
Vous  n'avez  jamais  fu  prendre  un  parti  ? 

L  E    B  A  R  O  N. 
Je  l'ai  pris  mon  parti. 

Madame  M  U  R  E  R. 
Quel  eft.îl  ? 

LE  BARON,  marchant  plus  vite  &  gefticulant  violemment. 
J'irai  à  la  Cour...  Oui  ,  je  vais  y  aller...  Je  tombe  aux  pieds  du 
Roi  :  il  ne  me  rejetera  pas.  (  Madame  Murer  hauffe  la   tête.  )   Ec 
pourquoi  me  rcjeteroit-il.?  1]  eft  père...  Je  Tai  vu  embraffer  fes 
enfans.        ^  Madame    MURER. 

La  belle  idée  !  &  que  lui  direz  vous  ? 

L  E     B  A   R   O  N  ,   s'arrhant  devant  elle. 

Ce  que  je  lui  dirai  ?  Je  lui  dirai  ,  Sire...  Vous  êtes  père  ,  bon 

père...  Je  le  fuis  auflî  \  mais  j'ai  le  cœur  déchiré  fur  mon  fils  & 

for  ma  fille.  Sire  ,  vous  êtes  humain ,  bienfaifant...  Quand  un  des 

vôtres  fut  ça  danger,  nous  pleurions  tous  de  y©$  larmes  \  vous  ne 


u  eucVnié:        ^ 

ferez  pas  înfenfible  aux  miennes.  Mon  fils  s*eft  battu;  maïs  c» 
homme  d'honneur  :  il  fert  votre  Majefté  comme  fon  bifaieul ,  qui 
fut  emporté  fous  les  yeux  du  feu  Roi  y  il  fert  comme  mon  père  , 
qui  fut  tué  en  défendant  la  patrie  dans  les  derniers  troubles  5  il  fert 
comme  je  fervois  lorfque  j*elïs  Thonneur  d'être  blefle  en  Allema-* 
gne...  J'ouvrirai  mon  habit...  il  verra  mon  eftomac...  mes  blcflures. 
11  m'écoutera  5  &  j'ajouterai  :  Un  fuborneur  eft  venu  en  mon  ab- 
fence  violer  notre  retraite  &  Thofpitah'téj  il  a  déshonoré  ma  fiUc- 
par  un  faux  mariage.  Je  vous  demande  à  genoux,  Sire j  grâce  pour; 
mon  fils  &  juftice  pour  ma  fille.  • 

Madame     MURER. 
Mais  ce  fuborneur  eft  un  homme  qualifié  *  puiffant. 

LE     BARON,     vivement. 
S'il  eft  quah'fiéj  je  fuis  gentilhomme...  Enfin  je  fuis  un  homme... 
Le  Roi  eft  jufte  ;  à  fes  pieds  toutes  ces  différences  d'état  ne  font 
rien,  ma  fœur;  i!  n'y  a  d'élévation  que  pour  celui  qui  regarde  d'en 
bas  >  au  deffus  tout  eft  égal ,  &  j'ai  vu  le  Roi  parler  avec  bonté  au 
moin4re  de  fes  fujets  comme  au  plus  grand.  (  Il  va  &  vient.  ) 
Madame     MURER,   d'un  ton  ferme. 
Croyez-moi,  Mr.  le  Baron  ,  nous  fuffîrons  à  notre  vengeance. 

LE     B  A   R  O   N  ,  n'j  entendu  que  le  dernier  m<m. 
Oui  ,  vengeance...  &  qu'on  le  livre  à  toute  la  rigueur  des  lois. 

Madame    MURER,   très-ferme. 
Les  lois  lia  puiflance&  le  crédit  les  étouffent  fouvent  ;  &puîs 
c'eft  demain  qu'il  prétend  fe  marier.  11  faut  le  prévenir  :  incerti- 
tude !  lenteur  !  eft- ce  ainfi  qu'on  fe  venge?  &  la  juftice  naturelle 
reprend  fes  droits  par-tout  où  la  juftice  civile  ne  peut  étendre  les 
iîens.  (  j^près  un  peu  de  Jilence  ^  d'un  ton  plus  bas,  )    Enfin  ,  mon 
frère  »  il  eft  tems  de  vous  dire  mon  fecret  :   avant  deux  heures  k 
Comte  fera  votre  gendre  ,  ou  il  eft  mort. 
L  E    B  A  R  ON. 
Comment  cela  ?  . 

Madame    MURER,    s'approche  de  lui. 
Ecoutez-moi.  J'ai  envoyé  à  Milord  Duc  un  détail  très-étendu 
des  atrocités  de  fon  neveu  ,  fans  néanmoins  lui  rien  dire  dé  mon 
projet  j  enfuite  votre  fille' n'a  jamais  voulu  s'y  prêter,  mais  j'ai 
écrit  pour  elle  au  fcéiérat  ,  qu'elle  l'attend  ce  foir. 
L  E    B  A  R  O  N. 
II  ne  viendra  pas. 

Madame     MURER  ^  lui  montrant  le  billet. 
Au  coup  de  minuit...  voici  fa  réponfe.  J'ai  fait  armer  vos  gens 
"  &  les  miens  :  vous  le  furprendrez  chez  elle.  J'ai  ici  un  Miniftrc 
tout  prêt  :  qu'il  tremble  à  (pn  tour. 

LE     B  A   R  O  ]^,furpris. 
Quoi ,  ma  fœur  ,  un  guet  à-pens!  des  pièges  ! 

Madame     MURER,  avec  impatience. 
Y  a-i*on  regardé  de  fi  près  pour  nous  faire  le  plus  fanglant  ou- 
trage. L  E    B  A  R  O  N. 

Vous  avez  raifon  ;  mais  quand  il  arrivera  ,    j'irai  au  devant  dc 
lui  ,  je  t'attaquerai.      Mde*  MURER ,  (^vec  effroi. 
il  VQu^ucra. 


DRAME.  jS 

LE    BARON. 
11  me  tuera!  Eh  bien,  je  n'aurai  pas  furvécu  à  mon  déshonneur. 

tg»n -=  »a!^a!i==- _  ^^ 

SCENE     IV. 

V  Madame  MURER,  feule. 

A  ,  vieillard  indocile  !  je  faurai  me  paÔer  de  toi.  J'ai  fait  le 
mai ,   c'ett  à  moi  feule  à  le  réparer. 

SCENE    V. 

Madame    MURER,    ROBERT. 

ROBERT,  accoarant. 
.Adame,  j'ai  entendu  effayer  une  clef  à  la  ferrure;  je  fuis 
accouru  de  toutes  mes  forces.  .    /  /v.  ,  .  '  4 ,  f 

Madame    MURER.       VJUAa^^ 
Rentrons  vîte.  Je  vais  prendre  ma  nièce  chez  elle  ,  éteignez  , 
éteignez.  {  Le  laquais  éteint  les  bougies  ,   ils  fartent.^ 
•  <  —  ■■= =^~ » 

S  C  E  N  E    V  I. 

L  E    C  O  M  T  E  .    S  I  R     C  H  A  R  L  ES. 

le  Comte  efi  en  fracq  ,  le  chapeau  fur  la  tête  &  Pépée  au  fourreau  dans 
une  main  ,  de  l^autre  il  conduit  Sir  Charles  qui  a  fan  épée  nue  fous 
le  bras.  Le  falon  efi  obfcur, 

VL  E    COMTE. 
Ous  êtes  ici  en  fureté  ,  Monfieur  ;  cette  maîfon  eft  à  moî , 
quoique  j'aie  ufé  de  myftere  en  y  entrant...  mais  n'êces-vous  pas 
bleffé  ?      ^  S  1  R    C  H  A  R  L  E  S. 

Je  n'aî  qu*un  coup  à  mon  habit  5  mais  apprenex-moî  de  grâce , 
Monfieur,  à  qui  j'ai  Tobligation  de  la  vie.  Sans  votre  heureufe 
rencontre  ,  fans  votre  généreux  courage,  j'aurois  infailliblement 
fuccombé;  c^s  quatre  coquins  en  vouloient  à  mes  jours. 
L  E    C  O  M  T  E. 
Ce  fervîce  n'eft  rien  ,  vous  euflicz  furement  fait  la  même  chofe 
en  pareil  cas.  On  m'appelle  le  Comte  de  Clarendon. 
SIR     CHARLES,  vivement. 
Quoi ,  c'eft  le  Comte  de  Clarendon  !...  J'étois  deftîné  à  vous 
tout  devoir ,  Milord ,  &  à  tenir  de  vous  l'honneur  8c  la  vie. 
LE    COMTE. 
Comment  ferois-je  affez  heureux  ? 

S  I  R    C  H  A  R  L  E  S. 
Je  vous  fuis  adreffés  de  Dublin. 

LE    COMTE. 
Vous  êtes  le  Chevalier  Campley ,  pour  qui  raa  foeur  &  ma  cou- 
fîne  m  ont  écrit  d'Irlande  des  lettres  fi  preffantes;  &  que  j'ai  trouvé 
fur  la  lifte  des  vifites  à  ma  porte. 

,     ^    S  I  R    C  H  A  R  L  E  S. 
C'cft  moi-mênie.  Depuis  cinq  jours  je  m*y  fuis  préfenté  tous  les 
foirs  ;  aujourd'hui  vous  veniez  de  fortir  à  pied 5  Ion  m'a  indiqué 


3(5  ^     ^       EUGENIE, 

m'ont  attaque  j  c'eft  la  deuxième  fois  depuîi  mon  arrivée;  maïs  ce 
foîr  fans  vous ,  Milord.      LE    COMTE.  ' 

Je  fuis  enchanté  de  cette  rencontre,  le  bien  que  cesDames  m'é- 
crivent de  vous...  SIR    CHARLES, 

Je  me  fuis  annoncé  fous  le  nom  de  Campley  5  quoique  ce  ne  foît 
pas  le  mien.  L  E    C  O  M  T  E. 

Ma  foèur  me  mande  qu'une  affaire  d^honneur  vous  force  à  le 
déguifer  ici.  SIR     CHARLES. 

Contre  mon  Colonel.  11  me  pourfuit;  mais  vous  jugea  à  ce  qui 
m'arrive  ,  quel  homme  cft  cet  adverfaire. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Cela  eft  horrible  !  Nous  en  parlerons  demaînv  Vous  ne  me  quît-  * 
tcrez  pas  de  la  nuit ,  crainte  d'accident  5  je  vous  ferai  donner  un  lit 
chez  moi.  J'éprouve  pourtant  un  fingulier  embarras  à  votre  fujet. 
SIR    CHARLES. 

Ordonnez  de  moi ,  je  vous  prie. 

LE    COMTE- 

La  cîrconftance  m'obh'ge  à  vous  faire  un  aveu.  Je  fuis  attendu 
dans  cette  maifon  pour  une  explication  fecrete  :  j'y  venois  à  pied  j 
lorfque  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  être  utile. 

SIR     CHARLES,  fouriant. 

Ne  perdez  pas  avec  moi  un  tcms  précieux. 
L  E    C  O  M  T  E. 

Non  3  ce  n'eft  pas  ce  que  vous  penfez  furement.  Maïs  vous  favez 
que  les  mariages  d'intérêt  rompent  fouvent  des  liaifons  agréables; 
c'eft  précifement  mon  hiftoire.  Une  fille  charmante  qui  s'eft  donnée 
à  moi ,  &  que  j'aime  à  la  folie  ,  loge  ici  depuis  quelques  jours  avec 
fa  famille  ;  elle  a  eu  vent  de  mon  mariage ,  on  m'a  écrit  ce  foir  i 
je  viens...  affez  embarraffé  ,  je  l'avoue. 

SIR    CHARLES. 

C'eft  une  grîfette  fans  doute  ? 

LECOMTE.     ^^ 

Ah,  rien  moins  !  voilà  ce  qui  m'afflige  &quî  m'embarraffe.  J'ai 
même  un  fqupçon  que  ceci  pourra  bien  avoir  un  jour  des  fuites... 
Il  y  a  un  frère...  Mais  je  crois  entendre  le  fignal  convenu.  Souffrez, 
que  je  vous  laiffe  un  moment  au  jardin  :  vous  voyez  jufqu'où  va 
déjà  ma  confiance  en  votre  amitié.  (  Le  Comte  le  mené  au  jardin  ^ 
revient  &  ferme  la  porte  après  luL  )  \  'y  Oit  '' 

SCENE     VII. 

Madame  MURER  ,  EUGENIE,  LE  COMTE  apoféfon  épéefur 

le  fauteuil  le  plus  près  de  la  porte  ^  BETSY  tient  une  lumière  ,  elle 
rallume  les  bougies  far  la  table  y  &  fe  retire  enfuite. 

C  Madame  MURER,  attirant  Eugénie  a  elle. 

'Eft  trop  réfifter  ,  Eugénie  ,  je  le  veux  abfolument. 

LE      COMTE,    d'un  air  emprejfé.  ^        ^ 

J'arrive  l'effroi  dans  l'ame.  Un  billet  que  j'ai  reçu  ce  fotr  ma 
glacé  le  fang  :  &  les  deux  heures  qui  ont  précédé  ce  moment ,  ont 
été  les  plus  cruelles  de  ma  vie. 


<  L  E    C  O  M  f  E. 

Quel  fombrc  accueil  !  à  quoi  dois-ic  Tattribuer  ? 

Madame    MURER,   indignée^ 
Defcendez  dans  votre  cœur. 

LE    COMTE. 
Que  dites  vojus?  ces  vains  bruits  d'un  mariage  auroîent-îls  op^fc.1. 

EUGENIE,  vivement  à    elle  memen 
Affrcufe  diflîmulation  ! 

Madame    M  U  R   E  R   lui  fermant  la  hottche  de  fa  main. 

N'épuifcz  pas  le  reftcdcvos  forces, ma  cherc  Xi\tct,\Au  ComuJ) 

Aînfi,  tout  ce. qu  on  rapporte  à  ce  fujec  ,    n'eft  donc  qu'un  faux 

bruit  f  (  Eugénie  s*ajfled  ^  &  couvre  fonvifage  de  fon  mouchoir*  ) 

LE      COMTE,  moins  ferme. 

Daignez  revenir  fur  le  paffé  ,  &  jugez  vous-même  comment 
fe  pourroit-il  ?... 

Madame  MURER,  lUxaminant. 
Vous  vous  troublez... 

L  E    C  O  M  T  E  ,  troublé. 
'   Si  je  ne  fuis  pas  cru,  j'aurai  pour  moi...  j'invoquerai  les  bontés 
de  ma  chère  Eugénie. 

»  Madame     MURER,  froidement. 

Pourquoi  n'ofez- vous  Tappeller  votre  femme  ? 

EUGENIE,  outrée  ,  a  elle  -  même, 
Quim'auroitdit  ,  q.ue  mon  indignation  pût  s'accroître  encore} 
LE     COMTE,    abfolument  déconcerté. 
En  vérité ,  Madame  ,  je  ne  conçois  rien  à  ce^  étranges  difcours. 
Madame  MUR   E  R^  avec  fureur. 
Démens  donc  ,  vil  corrupteur ,  le  témoignage  de  tes  odieux 
complices:  déijssfta^c^iui  de  ta  confcience  y  qmiimprirne  fui:' ton 
fj^rrtjajdffformité  du  crinK  conf<>i>du  :  lis.  (  Elle  lui  donne  la  lettre 
de  Williams,  Le  Comte  la  Ut.  Madame  Murer  l' examine  avec  attention 
pendant  qu^ il  la  lit. 

LE     C  O  M  T  E,  ti  /^  ,  &  ditàpart. 
Tout  eft  connu. 

Madame  MURER. 
U  refte  anéanti. 

LE  C  O  M  T  E  3  fféfnant. 
Je  le  fuis  en  effet  ;  &  Je  dois  m'accufer ,  puifque  toutes  tes  ap- 
parences me  condamnent.  Oui  ,  je  fuis  eoupable.  La  frayeur  de 
vous  perdre  ,  &  la  crainte  d'un  oncle  trop  puiffant  m'ont  fait 
commettre  la  faute  de  m'afl'urer  de  ^ous  par  des  voies  illégitimes  : 
mais  je  jute  de  tout  réparer. 

Madame     M  U  R   E  R  ,  a  part. 
Et  plutôt  que  tu  ne  crois, 

L,  E     C  O  M  T  F,  plus  vite. 
Vous  fûtes  outragée  fans  doute,  Eugénie,   mais  votre  vertu  en 
cft-elle  moins  pureî  a-t-elle'pu  fouffiir  un  inftant  de  mon  iniullice.** 
Un  profond  fecret  met  votre  honneur  à  couvert  ;  &  fi  vous  dai- 
gnez accepter  ma  main  ,  à  qui  aurai-je  fait  tort  qu'à  moi  ?  L'aman: 


3»  EUGENIE;' 

Ahl  Pcgarcment  d*un  jour  une  fois  pardonné ,  fera  fuîvîd'unboft^ 
heur  inaltérable. 

EUGENIE,  /è  levé  &  U  regarde  avec  dédain. 

O  le  plus  faux  des  hommes  !  fuis  loin  de  moi.  J'ai  en  horreur 
t^  juftifications.  Vas  jurer  aux  pieds  d'une  autre  femme  des  fenti- 
mens  que  ta  ne  connus  jamais.  |e  ne  veux  t'appartenir  à  aucun 
titre  5  je  fais  mourir.  (  Elle  entre  dans  fa  chambre.  ) 
Mde.  MURER  au  Comte ,  en  entrant  après  elle  &  emportant  lalum'iere* 

L*abandonnerez-vous  en  cet  état  affreux  ?  ..  - 

LE     COMTE,  avec  chaleu^(f{Aj\hjY 

Non  j   je  la  fuis.  '  V— -     -— ^ 

SCENE    VI  I  L 

EL  E  COUTE,  feul. 
Lie  fe  croît  déshonorée,  il  fuffit  ;  elle  cft  à  moi  :  elle  fera  à  moî. 
Ah,  qu'ai  je  fait  !  pour  Tabandonncr ,  il  ne  falloir  pas  l'a  revoir. 

S  CE  NE    I  X. 

LE  COMTE,  SIR  CHARLES,  rentranu 
Tt /r  SIR     C  H  A  R  L  E  S  ,  i/a/ii  tobfcurité. 

mWotà? 

L  E    COMTE. 
Eft-ce  vous ,  Chevalier  Campley  ? 

SIR    CHARLES* 
C  eft  moî. 

LE    COMTE. 
Pardon  •  encore  un  moment, &  nous  fortons enfemble. 
(//  veut  entrer  cke^  Eugénie,  ) 
SIR     CHARLES,  l'arrêtant  par  le  iras. 
Mais  ne  craîgncz-vous  rien  Milordî  pour  une  heure  auflî  avan* 
cée,  je  vois  bien  du  monde  fur  pied. 

LE     COMTE,  n  écoutant  point. 
Ce  font  des  Vâlets  :  je  vous  rejoins. 

^  '      \         '=:=:,-  — " L= L-» 

SCENE    X. 

T  SIRCHARLE  Sfeul  ,  d'un  air  de  méfiance: 

AL  y  a  un  grand  mouvement  dans  cette  maifon  :  on  va,  l'on  court. 
J'ai  vu  du  monde  dans  le  jardin  :  on  vient  d'en  fermer  la  porte... 
Il  a  Tair  troublé,  Milord...  L'explication  doit  avoir  été  orageufc. 

SCENE    XL 

SIR     CHARLES,    Madame     MURE  R. 
Madame  MURER  ^fon  de  la  chambre  d'Eugénie  fans  lumière  , 

Ldit  à  elle-même  en  marchant. 
B  voilà  à  fes  genoux  ,  Tinflant  eft  favorable  :  allons.  (  Elle  trd^ 
^.Terfe  Ufalon  ,   &  fpr^parja^ortejujardin^ 


U  U  A  M  L  % 


SCENE     XII. 

SIR  C  H  A  R  L  E  Sfeui ,  écoute  &  n'entendant  plus  rien ,  dit  z 

HAÎ^ha!  cette  voix  a  un  rapport  fingulier...  li  fe  promené  ett 
faifani  le  gefie  de  quelquun  qui  rejette  une  idée  biiarre,  )  C'eftmt 
homme  bien  lâche  que  ce  Colonel  !...  car  ces  gens  n'étoîentpas 
des  voleurs...  Mais  quelle  foule  de  biens  réunis  dans  la  rencontre 
de  Milord  Clarendon  !  mon  libérateur  !  l'homme  qui  doit  follid- 
tcr  ma  grâce  auprès  du  Roi  !  que  de  titres  pour  raimer  I...  J'ca- 
tcnds  du  bruit...  je  vois  de  la  lumière  :    écoutons. 

SCENE    XIII. 

Madame    MURER,    S  I  R     CHARLES. 
Madame  MURER  rentre  y  &  dit  à  des  gens  qui  font  derrière  elle^ 

N'Entiez  que  quand  on  vous  le  dira  ,  vous  vous  rangerez  tous 
vers  la  porte  ,  &  à  fa  fortie  vous  fondrez  fur  lui  &  Tarrêterez. 
Prenez  bien  garde  qu'il  ne  vous  échappe.  (^  EUetraverfi  lefalQutn, 
filence  &  rentre  che[  Eugénie,  Les  laquais  rentrent  au  jardin.  ) 
SIR      CHARLES,  après  avoir  écorné. 
Il  7  a  de  la  trahifon  !  Serois-je  aflez  heureux  pour  êtic  à  mon 
tour  utile  à  mon  nouvel  ami. 


S  C  E  N  E    X  I  V. 

LE    BA  BON  /SIR    CHARLES. 

LE     BARON,  entre  par  la  porte  du  veftibule  le  chapeau 
V  '     -  "  fur  la  lête  ^,Pépée  au  côté  ,  fans  lumière. 

SljE  projet  de  ma  fœur  m'inquiète,  Clarendon  feroît-îl  îcîl 
SlR  CHARLES  ,  tire  fon  épée  ,&  marchand  fièrement  au.  Baron  ^ 
lui  met  la  pointe  fur  le  cœur  ,  b  lui  dit. 
Qui  que  vous  foyez  ,  n'avancez  pas. 

LE     BARON  ,  crie^  en  portant  la  main  a  la. garde  de  Vépée. 
Quel  eft  dpnc  Tinfolent  1 

SIR     CHALES,  d'un  ton  encore  plus  fier. 
N'avance  pas  ,  ou  tu  es  mort.  ^^j  q  htK.J 

S   CE  N  E      XV. 

LE    BARON,    SIR     CHARLES.  ^.W< 

Des  valets  armés  entrent  précipitamment  avec  des  flambeaux  allurnit 
par  la  porte  du  jardin. 

ML  E     BARON,  reconnaiffant  fon  fils. 
Oa  fils  ! 

s  I  R    C  H  A  R  L  E  s. 

G  Ciel  mon  père  1 

LE    BARON. 
Par  quel  bonheur  es-tu  chez  moi  à  cette  heure  \ 

SIR     CHARLES. 
^  Chez  vous  ?  Et  quel  eft  dgnc  cet  appartement  ?  (montrant  ^ulué 
€u  il  a  yu  entrer  U  Comte.  ) 


LE     B  A  R  O  N. 
C*eft  celui  de  ta  fœur. 

SIR     CHARLES,  avec  un  mouvement  ter  rUIe» 
Ah,  grands  dieux  quelle  indignité  ! 

S  C  E  N  E     X  V  I. 

Mde.  MURER,  LEBARON.SIR  CHARLES,  LEURS  GENS. 

SMde.  MURER  ,  accourant~au  bruit  ^   &  criant  d^étonnement. 
Ir  Charles  '  c'ell  le  Ciel  qui  nous  Tenvoie. 

SLR    C  H  A  R  L  E  S,  ./i.  défefpoir. 
AfFreux  événement  !  Je  n'ai  plus  que  le  choix  d'être  ingrat  où 
déshonoré. 

Madame    M  U  R  E  R. 
Il  va  fortîr. 

SIR    CHARLES,  troubU. 
Ma  fœur  !  mon  libérateur  ?  je  fuis  épouvanté  de  ma  fîtuatîon. 

Madame  MURER. 
Ofez-vous  balancer  \ 

S  I  R     C  H  A   R  L  E  S,  Us  dents  ferrées. 
Balancer  ?...  non  ,  je  fuis  décidé. 

Madame    MURER,  aux  valets. 
Approchez  tous. 
-(c^_^  .^.=_____=^  ...===:» 

Les  Precédens  ,     .  .  LE  COMTE  ,  EUGFNIE. 

2    EUGENIE  ,  au  bruit  ouvre  la  porte  ,  6*  retenant  le  Comte  dit: 
Ls^font  armés  !  O  Dieux!  ne  forcez  pas. 

LE     COMTE,  larepoujfant. 
'■  Je  fuîs  trahi.  (^  Sir  Charles.)  Mon  ami ,  donnez-moi  mon  épée. 
(  Sir  Charles  ^  qui  tient  toujours  fon  épée  nue  yXourtfe  faifir  de  celle 
du  Comte.  ) 

E  U   G   E  N  I   ^,  effrayée. 
n    r  C'eft  mon  frère. 

^''n^^  LE    COMTE. 

en  Son     frère  ! 

SIR    C  H  A  R  L  E  S,  furieux. 

memetems.  q^j  ^  f^^  f.ere  ! 

.    .  ,^        L  E     C   O   M   T  E  ,    à  Eugénie  avec  mépris. 
AirSi  donc  vous  m'attiiiez  dans  un  piège  abominable. 
EUGENIE,  troublée. 

îl  m'accufe  ! 

L  E    C  O  M  TE.      ^  , 

Votre  colère,  vos  d4daîn$.n'é.toient  qu'une  feinte  pour  leur  don- 
ner  !c  loifir  de  me  furprendre. 

EUGENIE  5  tombant  mourante  fur  un  fauteuil^  Betfy  lafoutient. 
Voilà  le  dernier  malheur. 

Madame     M  U   R   E   R  ,  ^i/  Comte, 
Tous  ces  difcuuis  font  inutiles,  il  faut  Tépoufer  fur  !e  champ  , 
ou  périr.  ^  ^ 


DRAME.  At 

LE     COMTE,  avec  indignation. 
Je  céderois  au  vil  motif  de  la  crainte  ?   Ma  main  feroît  le  fruic 
d'une  baffe  capitulation?...  Jamais. 

Madame    MURER. 
Ou'as-tu  donc  promis  tout  à  l'heure  î 

L  E     C  O  UT  E,  furie  même  ton. 
Je  rendois  hommage  à  la  vertu  malheureufe  :   fa  douleur  étoît 
plus  forte  qu  un  million  de  bras  armés.  Elle  amolliffoit  mon  cœur, 
>clle  alloit  triompher  5  mais  je  méprife  des  affaffins. 
L  E    B  A  R  O  N. 
M'as- tu  cru  capable  de  l'être?  Juges-tu  de  moi  par  le  déshonneur 
*où  tu  nous  plonges  ? 

Madame     MURER,  fortement  aux  valets. 

Saifiîfjz-le. 

SIR     CHARLES  ,  fe  jette  entre  le  Comte  &  les  valets. 

Arrêtez. 

Madame     MURER,  plus  fort. 
Saififfez-le  ,  vous  dis-je. 

SIR     CHARLES  ,  cTune  voix  &  d'un  gefte  terrible. 
Le  premier  qui  fait  un  pas. 

LE     B  A  R  O  N ,  tfi^x  valets. 
Laîffez  faire  mon  fils. 
(^  Madame.  Murer  ^  au  défefpoir  ^  va  fe  jeter  dans  un  fauteuil  en  croh 

fantfes  mains  fur  fon  front  comme  une  perfonne  au  défefpoir.  ) 
SIR  C H  AR  LES  ^:^  Comte , d'un  homme  qui  contient  une  grande  colère. 
Ma  préfence  vous  rend  ici ,  Milord ,  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  :  nous  fommes  quittes.  Les  moyens  qu'on  emploie  contre  vous 
font  indignes  des  gens  de  notre  état.  Voilà  votre  épée.  (///a  lui 
préfente.  )  C'eft  déformais  contre  moi  feulque  vous  en  ferez  ufage. 
Vous  êtes  libre  î  Milord,  fortez  ,  je  vais  affurer  votre  retraitç  : 
Nous  nous  verrons  demain. 

LE   COMTE  ,  étonné  ,  regardant  Eugénie  &  Sir  Charles  tour-a-tour  j^ 
à  plufieurs  reprifes, 
Monfieur  ,  je...  j'y  compte.,,  je  vous  attendrai  chez  moi.  (  Il  re- 
garde de  nouveau  Eugénie  enfoupirant  comme  un  homme  défolé.^  fort, 
parla  por^edhK,  jardin  ;  le  Baron  retient  tes  valets  &  lui  livre  pajfage.  ) 

<C — -~=      -  T=^=^ ^^—_,  „  )> 

S  C  E  N  E     X  V  I  I  I. 

Les    precedens,  hors  LE    C  O  M  T  E. 

CMde.  MURER  ,  funeufefe  relevant  &  s'adrejfant  a  fon  neveu. 
'Etoit  donc  pour  l'arracher  de  nos  iiiâins  que  tu  t'es  rencontré  ici  ? 
S  I  R    C  H  A  R  L  ¥  S  ,  troublé. 
ij/ous  me  plaindrez  tous,  lorfque  vous  faurez)..  Vous  ferez  ven- 
gés ,  n'en  doutez  pas...  Mais  cette  Eugénie  dont  toute  fa   famille 
croit  fi  vaine...  Mde.    MURER,  d'un  ton  furieux. 

Sir  Charles...  vengez  votre  fœur ,  &  ne  l'accufez  pas.  Elleeft 
l'innocente  viftime...  Entrons  chez  elle:  venez  vous  frémirez  de 
mon  récit.      SIR   CHARLES  ,  pénétré  du  douleur. 

Elle  n'eft  pas  coupable  /  Ah  ma  foeur  !  pardonne  mon  erreur. 


mm 

41  EU  G  È  N  I  E, 

Keçojs...  (  1/ lui  prend  les  mains.  )  Elle  ne  m'entend  pas.  (  Afa  tante.} 
Ne  fongez  qu'à  Ta  fecourir.  (  Madame  Murer  ,  Betjy  &  Robert ,  qui 
fe  détachent  du  grouppe  des  valets  ,  emmènent  Eugénie  dans  /a  chambre 
par  dejfous  Us  bras,  )  * 

SCENE    X  I  x: 

LE  BARON,  SIR  CHARLES,   leurs  gens. 

SIR  CHARLES,  du  ton  le  plus  terrible  ^  en  prenant  la  main  du  Baron. 

ET  vous  ,  mon  perc  !  recevez  pour  elle  le  ferment  que  je  fais.... 
Oui ,  fi  la  rage  qui  me  poffede  ne  m'a  pas  étouffé;  fi  ie  feu  qui 
dévore  le  fang  de  cette  infortunée  ne  i'apasconfuméavaru  le  jour? 
Je  jure  par  vous  qu'une  vengeance  éclatante  aura  devancé  fa  mort, 
L  E    B  A  R  O  N.  ^  ^ 

Viçns  y  monchevfi\s.(  Ils  entrent  chei  Eugénie.  Les  laquiusfortent 
par  la  porte  du  vejiibule  avec  leurs  flambeaux,     cy^  '     \  ÎN*^'^    -' 
Fin  du  quatrième  ^^^.y  fl^V^^^ -''* 

ACTE    VV{j,Mv--/ 

SCENE    PREMIER  E.  ■ 

SIR  CHARLES.  Mde.  MURER  .  finant  delà  chambrt  d'Eugénie. 
Madame     MURER.  , 

PAflbns  ici  maintenant  qu'elle  cft  un  peu  calmée  ,  nous  y  parle- 
rons avec  plus  de  liberté. 

SIR     C  H  A  R  L  E  S  ,  d'un  ton  terrible. 
Après  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  après  tout  ce  que  j'ai  ap- 
pris... loutrage  &  l'horreur  font  à  leur  comble.  Ma  fureur  ne  con- 
noît  plus  de  bornes.  Le  fort  en  eil  jeté  :  il  va  périr. 

SCENE     IL 

Mde.  MURER,  SIR  CHARLES,  EUGENIE,  fartant  de  fa 

cJ^bre  Pair  troublé  ,  Chabilkment  en  défordrc  ,  les  cheveux  bas  , 
fans  collier  ni  rouge  ,  6'  abfolumsnt  décoëjfée.  /^^  -  '  ^-î  ^>'  , 

f^  EUGENIE. 

V^U'âî-je  entendu  ?  Mon  frère  ?... 

SIR      CHARLES,  lui  baifant  la  main. 
Chère  &  malheureufe  Eugénie  !  fi  je  n'ai  pu  prévenir  Je  crîmc> 
au  moins  )'aurai  la  trifte  fatisfafUon  de  le  punir. 

E  U  G    E   N   U  ,   cherchant  a  le  retaiir. 
^Arrêtez..»  Quel  fruit  att^^ez-vous  ?... 

S   I  R     C   HA  R   L  E  S,  avec  fermeté. 
Ma  fœur,  quand  on  n'a  plus   le  choix  des   moyens  i  il  faut 
fe  faire  une  veicu  de  la  néceflité. 

EUGENIE,   d'une  voix  altérée. 
Vous  parlez  de  vertu  /&  vous  voulez  aller  égorger  votre  femblable* 

SIR     CHARLES,  indigné. 
Mon  fcmblablc  /  un  monllr^  î 


DRAME.  45 

EUGENIE. 
Il  vous  a  fauve  la  vie* 

.       S  I  R     C  H  A  R  L  E  S  ,  fièrement. 
Je  ne  lui  dois  plus  rien. 

EUGENIE,  éperdue. ^ 
Grand  Dieu  /  fauvez-moi  de  mon  défefpoir...  Mon  frère...  au 
nom  de  la  cendrelTe  j  &  fur-tout  au  nom  du  malheur  qui  m'acca- 
ble... Serois-je  moins  infortunée  ,  moins  perdue  quand  le  nom 
d'un  parjure...  quand  fon  fouvenir  fera  effacé  fur  la  terre...  {plus 
fort.  )  Et  fi  votre  préfomption  fe  trouvoit  punie  par  le  fer  de  votre 
chnetai  ,  quel  coup  affreux  pour  un  père  !  Vous^  l'appui  de  fa 
vieilleffe,  vous  allez  mettre  au  hafard  cette  vie  dont  il  a  tant  be- 
foin  \.,.  {D'une  voixbrifée.)  pour  une  malheureufe  fille  que  tous 
vos  efforts  ne  peuvent  plus  fâruver.  Je  vais  mourir. 
Mde.  Murer  fe  jette  fur  un  fiege  contre  la  table  &  appuyé  fa  tête  dejfus. 

*        SIR     CHARLES,  avec  feu. 
Tu  vivras...  pour  jouir  de  ta  vengeance. 

EUGENIE^  défejpérêe  ,  du  ton  le  plus  violent. 
Non  /  je  n'en  fuis  pas  digne.  En  faut-il  des  preuves:  Ah  !  je  me 
méprife  trop  pour  le  diffimuler.  Tout  perfide  qu  il  tft^  mon  cœur 
fe  révolte  encore  pour  lui:  je  fens  que  le  l'aime  malgré  moi.  Je  fens 
que,  fi  j'ai  lecouragedele  méprîfer  vivant,  rien  ne  pourra  m'cm- 
pêcher  de  le  pleurer  mort.  Je  dçtefterai  votre  vidoire  5  vous  me 
deviendrez  odieux  5  mes  reproches  infenfés  vous  pourfuivrons  par- 
tout :  je  vous  accuferai  de  Tavoir  enlevé  au  repentir. 
S  I  R     C  H  A  R  L  E  S  ,  ^/i  coUre. 
L'honneur  outragé  s'mdigne  de  tes  difcours  ,  &  méprife  tes  lar- 
mes. Adieu,  je  vole  à  mon  devoir. 

EUGENIE,  égarée. 
Ah  ,  barbare  !  arrêtez...  quelle  horrible  marque   d*attachement 
allez-vous  m'offiir  !  (  Madame  Murer  la  retient  ^  Sir  Char/es  fort.  ) 
<(=:■- r  '  1  ,.!.' ji-s!'-'-:-!— ^,_ i,   . ^  .j^;.^ — ^^^j^ 

SCENE    III. 

E  U'GC  NiE  ,  Madame  MURER,BETSY. 

V  EUGENIE,  continuant  avec  égarement. 

JLiE  fpeâaclc  de  fon  épée  fanglante  arrachée  du  fein  de  mon 
époux... (  ^'i/rz  ton  étouffé.)  Mon  époux  .'  quel  nom  j'ai  prononcé/ 
mes  yeux  fe  troublent...  Les  fanglotsme  fuffoquent...(  Madame  Mu-- 
Ter  &  Bêcjy  Cajftyent,  ) 

Madame  MURER. 
Modérez  l'excès  de  votre  affliftion. 

EUGENIE,  pleurant  amèrement. 
Non  ;  l'on  neconnoîtra  jamais  l'excès  de  mes  tourmens;  L'in- 
fenfé  qu'il  ell  î  s*il  favoit  quel  cœur  il  a  déchiré. 
Madame  MURER,  pleurant  aujjt. 
ConfoIez'Vous  ,  ma  chère  fille  :  l'horrible  hiiïoireferaenfcvelic 
dans  un  profond  fecret.  Efpérez  ,  mon  enfant. 

EUGENIE,  hors  d\lU'même. 

^^^^J^jefoércra^^ 


À 


44  EUGENIE, 

inalheur.  Et  plflt  à  Dieu  /  que  je  fuffe  entrée  dans  la  tombe,  h 
jour  qu'au  mépris  du  refpeét  de  mon  père  je  me  rendis  à  vos  înf- 
tances  !  votre  cruelle  tendreffe  a  creufé  Taby me  où  Ton  m'a  entraînée» 
s  Madame     MURER,  avec  faifijjement. 

Quoi !i..  vous  auffi  ,  Mifs/... 

E  U  G  E  N  I  ^.troublée. 
Je  m'égare...  Ah!  pardon  ,  Madame  ,  oubliez  une  malheureufe.,; 
(  d'une  voixténébreufe.  )  où  donc  eft  Sir  Charles...  Il  ne  m'a  pas  enten- 
due... Le  fang  va  couler...  Mon  frère  ou  Ton  ennemi  percé  de  coups... 

SCENE     IV. 

Lesprecedens.   LE    BARON,  entre. 
76 /Ç  E  U  G   fc  N   I  E  ,  /w/  crie  avec  défefpoir. 

iVjlOn  père,  vous  l'avez  laifle  fortir! 

L  E     B  A  R  q  n.vénhré. 
Crois-tu  mon  cœur  moins  déchiré  que  le  tien  1  N'augmente  pas 
mes  peines,   lorfque  le  courage  de  ton  frère  va  tout  réparer. 
(  A  jpart.  )  ou  nous  rendre  doublement  à  plaindre. 

EUGENIE,  <îw  défefpoir  ,  avec  feu. 
Pouvez-vous  l'efpérer  ,  mon  père  ?  la  vengeance  de  fa  famille 
ne  vivra  telle  pas  pour  faire  tomber  votre  fils  à  fon  tour?  Nos 
parens  aufli  fiers  que  les  fîens,  laifferont-ils  cette  mort  impunie  1 
Quel  eft  donc   le   terme  où  le  carnage  devra  s'arrêter.^  Eft -ce 
quand  le  fang  des  deux  maifons  fera  tout  à-fait  épuifé  ? 
LE      B  A   R  O   N  ,  e/2  colère. 
Imprudente  !  un  cœur  auftî  crédule ,  avec  autant  de  nhoyens  de 
t'en  garantir  !  (  Betjy  fort  par  le  veftibule,  ) 

<(  .,==1-^  = ■    \         — » 

SCENE      V. 
EUGENIE,   Mde.    M  U  R  E  R  ,    L  E    BARON, 
SIR     C  U  hKLE  S  ,  fans  épée. 
LE     BARON,    appercevant  Sir  Charles. 


M( 


Madame     MURER. 


.On  fils  !... 

Si-tôt  de  retour  ! 

LE    BARON. 

Sommes-nous  vengés? 

SIR     CHARLES,    d'un  air  concerné. 
O  mon  père  !  vous  voyez  un  malheureux...  à  deux  pas  d'ici, 
j'ai  trouvé  le  Comte  \  il  a  voulu  parler  \  fans  Técouter  ,  je  Taî 
forcé  de  fe  défendre  ;  mais  lorfque  je  le  chargeois  le  plus  vigou- 
reufement...  ô  rage.'...  mon  épée  rompue... 
LE    BARON. 
Eh  bien  ,    mon  fils  ? 

S  I  R    C  H  A  R  L  E  S. 
Vous  n'avez  plus  d^armes  ,  m'a  dît  froidement  le  Comte  ;  }c  ne 
regarde   point  cette   affaire  comme  terminée  ;   j'approuve  votre 
reffentiment  \  je  connois  comme  vous  les  loix  de  rhonneur>nous 


DRAME.  4$ 

Madame  MURER. 
Pour  aller  terminer  fon  mariage  :  voilà  ce  que  j'avoîs  prévu. 
SIR     CHARLES,   d'un   ton  déféfpéré. 
Je  fuis  prêt  à  m'arracher  la  vie.  Ma  fœur  ,  ma  chère  Eugénie! 
je  t'avois  promis  un  défenfcur  ,   le  fort  a  trompé  mon  attente. 
EUGENIE,     ajjtfe  ,   d'un  ton  mourant. 
Le  Ciel   a  eu  pitié  de  mes  larmes ,  il  n'a  pas  permis  qu'un 
autre  fut  entraîné  dans  ma  ruine...  O  mon  père  !  O  mon  frère!... 
ferez  vous  plus  inflexibles  que  lui  ?  La  douleur  qui  me  tue,  v» 
laver  la  tache  que  j'ai  imprimée  fur  ma  famille.  (  Ici  fa  voix  baijfc 
par  degrés.  )  Mais  ce  facrifice  lui  fiiâSt  ;  j'étois  feule  coupable  , 
&  le  jufte  Ciel  veut  que  j'expie  ma  faute  par  le  déshonneur ,  le 
défefpoir  &  la  mort.  (  Elle  tombe  épuifée  ,   Madame  Murer  la  reçoit 
dans  fes  bras,  ) 
<(     .  = — J '       „       =  '       » 

S  C  E  N  E     V  I; 
UE  BARON,  SIR  CHARLES,  Mde.  MURER,  EUGENIE, 

les  yeux  fermés  ,  renverfée  fur  unTfauteuiL  BETSY. 
^^  B   E  T  S  Y  i  accourant. 

V>N  frappe  à  coups  redoubles. 

Madame     MURER. 
A  rheure  qu'il  e(l...  fi  matin...  courez.  Qu'on  n'ouvre  pas.  Betfyforu 

SCENE      VIL 

Mde.  MURER,  LE  BARON  ,  SIR  CHARLES,  EUGENIE. 

PL  E    BARON. 
Ourquoi  ? 

Madame    MURER. 
Il  jr  a  tour  à  craindre.,  un  homme  auflî  méchand...  foa  oncle. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Que  peut- on  nous  faire  ? 

Madame     MURER. 
Après  ce  qui  s'eft  paflj^ cette  nuit,  mon  frère...  Un  ordre  fupé- 
rieur...  Votre  fils...  Que  fait- on  .?... 

.   S  I  R    C  H  A  R  L  E  S. 
II  n'cft  pas  capable  île  cette  lâcheté. 

Madame    MURER. 
Il  eft  capable  de  tout.  .  ^ 

<(====:^:^ 'i.__j !!...._ ;__m     m.  i'     m     .       ,   ^y 

SCENE      VIII. 

Les    precedens.   BETSY,  accourant. 

CB  -Ê-T  S  Y,  toute  ejfoume. 
'Eft  le  Comte  de  Clarendon. 
SIR     CHARLES,  Madame  MURER,  tnCmhk. 
Clarendon  ! 

LEBARON. 
Je  le  voudrois. 

B«^ 


4^. EUGENIE; 

SCENE    DERNIERE. 

Les    PRECE0ENS.   LE  COMTE  DE  CLARENDON  , 

entre  précipitamment  fans  épée, 

GL   E^Hft-J<k7?R:^  My  ^ei>  kii.U4Ur. 

Madame    MURER. 
il  veut  la  voir  mourir. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Il  mourra  avant  elle.  (  Il  avance  vers  lui ,  6*  met  Vépée  a  la  main.  ) 
Défends -toi  y  perfide. 

SIR     CHARLES,  fe  jetant  aa  devant. 
Mon  perc ,  il  eft  fans  armes. 

L  E    C  O  M  T  E- 
J'aî  cru  que  le  repentir  étoit  la  feule  qui  convînt  au  coupable. 
\^ll  court  [émettre  aux  genoux  d^Ëugénie,)  Eugénie  tu  triomphe.  Je 
rie  fuis  plus  cet  infenfé  qui  s'aviliffoit  en  te  trompant  i  je  te  jure 
un  amour  ,  un  refpeft  éternel.  (  fe  levant  avec  tfroi.  )  O  Ciel  ! 
Thorreur  &  la  mort  m'environnent,  que  s'eftil  donc  palfé? 
SIR      CHARLE  S,  pleurant. 
Ces  rwuvelles  arrivent  trop  tard:  Tobjet  de  tant  de  larmes  n  ell 
plus  en  écat  de  recevoir  aucune  confolation. 

LE     COMTE,  vivement. 
Non  ,  non.  L'excès  de  la  douleur  feul  a  porté  le  trouble  dans 
les  efprits.         Madame     MURER,  pleurant. 

Hélas  !  nous  n*efpérons  plus  rien.  (  Betfi  efi  debout  derrière  le 
fauteuil  de  fa  maîtrejfe  ^  &  s'effuye  les  yeux  avec  fon  tablier.  ) 
LE  COMTE,  effrayé. 
Craindriez- vous  pour  elle?  Ah!  laiffez-moi  me  flatter  que  je  ne 
fuis  pas  fi  coupable.  (  D'un  ton  plus  doux.  )  Eugénie  !  chère  époufe  ! 
Cette  voix  qui  avoit  tant  d  empire  fur  ton  cœur,  ne  peut-elle  plus 
rien  fur  toi  ?  (  Il  lui  prend  la  mainV^ 

EUGENIE,  rappelléea  elle  par  le  mouvement  quelle  reçoit ',  regarde  en 
filence  ^fait  un  mouvement  d* horreur  en  voyant  le  Comte  yfe  retourne  ^  6*  dit.. 
Dieux  1  j'ai  cru  le  voir... 

LE     COMLE,yê  remettant  a  f es  pieds. 
Oui ,  c'eft  moi. 

EUGENIE,  dans  les  bras  de  fa  tante  ,  ditenfrijfonnant  ^fans  regarder. 
Ceftlui!... 

L  E    C  O  M  T  E. 
L'ambition  m'égaroit ,  Thonneur  &  l'amour  me  rameriem  à  vos 
ptejs...  nos  beaux  jours  ne  font  pas  finis. 

EUGENIE,  les  yeux  fermés  &  levant  les  bras. 
Qu'on  me  laiffe...  qu'on  nie  laifle. .  .   , 

LE     COMTE,  avec  feu. 
Non,  jamais.  Ecoutez-moi.  Cette  nuit,  en  vous  quittant,  le 
cœur  plein  d'amour  pour  vous,  &  d'admiration  pour  un  fi  noble 
ennemi  ,  (  //  montre  Sir  Cfurlei  en  fe  levant.  )  j'ai  couru   me  jetter 
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irepentîr  m'clcvoît  au-deffus  delà  honte.  lia  vu  mes  rènfords,  ma 
douleur  ,  il  a  lu  Tafte  faux  qui  attefte  mon  crime  &  votre  vertu» 
Mon  défefpoir  &  mes  larmes  lont fait confentir  à  mon  union  avec 
vous  :  il  feroit  venu  lui-même  ici  vous  l'annoncer  :  mais  ,  le  dirai» 
je  î  il  a  craint  que  je  ne  puiffe  jamais  obtenir  mon  pardon.  Pro* 
lîoncez  ,   Eugénie  ^  décidez  de  mon  fort. 

EUGENIE,  d'une  voix  lente  ,  foible  &  coupée, 

C'eft  vous  !  j'ai  recueilli  le  peu  de  forces  qui  me  reflcnt,  pour 
vous  répondre,  ne  m'interrompez  point...  Je  rends  grâces  à  lagé- 
nérofité  de  Milord  Duc...  je  vous  croîs  même  lîncere  en  ce  mo- 
ment... mais  Tétat  humiliant,  dans  lequel  vous  n'avez  pas  craint  de 
me  plonger...  l'opprobre  dont  vous  avez  couvert  celle  que  vou$ 
deviez  chérir  ,  ont  rompu  tous  les  liens... 

LE     COMTE,  vivement. 

N'achevez  pas ,  je  puis  vous  être  odieux  ;  mais  vous  m*appartCi 
ntz  ,  mes  forfaits  nous  ont  tellement  unis  l'un  à  Tautre... 
EUGENIE,  douloureufement. 

Malheureux  !  qu ofez  vous  rappeler? 

LE     COMTE,  avec  feu.  ^  , 

J'oferaî  tout  pour  vous  obtenir.  Au  défaut  d'autres  droits  ,  je 
Tappeleraî  mes  crimes 'pour  m'en  faire  des  titres...  Oui,  vous  êtes 
à  moi.  Mon  amour  ,  les  outrages  dont  vous  vous  plaignez  ,  moa 
repentir  ,  tout  vous  enchaîne  &  vous  ôte  la  liberté  de  refufer  ma 
main  ;  vous  n'avez  plus  le  choix  de  votre  place  ;  elle  ell  fixée  aa 
milieu  de  ma  famille  :  interrogez  Thonneur  5  confultez  vos  parenSj 
ayez  la  noble  fierté  de  fentir  ce  que  vous  vous  devez. 
L  E     B  A   R  O  N,    au   Comte. 

Ce  qu'elle  fe  doit,  eft  de  refufer  l'offre  que  vous  lui  faîtes  5  je  ne 
fuis  pasînfenfible  à  votre  procédé, mais  j'aime  mieux  la  confoler 
toute  ma  vie  du  malheur  de  vous  avoir  connu,  que  de  la  livrer 
à  celui  qui  a  pu  la  tromper  une  fois.  Sa  fermeté  lui  rend  toute 
mon  ellime. 

L  E     C  O  M  T  E  ,    pénétré. 

Laiflez-vous  toucher  ,  Eugénie  ^  je  ne  furvivraî  pas  à  des  refus 
obftinés. 

h\JGE]>ilE  ^veutfeleverpourfortir^fafoiblej/ela fait  retomber ajftfi^ 
•^    CeflTez  de  me  tourmenter  par  de  vaines  inftances  ,  le  parti  que 
j*ai  pris  eft  inébranlable  5  j'ai  le  monde  en  horreur. 
LE  COMTE  ,  regardant  autour  de  lui  ,  sadrejfe  a  Madame  Murcr^ 

Madame,  je  n'efpere  plus  qu'en  vous. 

Madame    MURER,  fièrement. 

Je  confcns  qu'elle  vous  pardonne,  fi  vous  pouvez  vous  pardon- 
ner à  vous-même. 

LE     COMTE,  d^une  voix  forte  &  d\n  ton  de  dignité. 

Vous  avez  raifon  ,  celui  qui  s'eft  rendu  fi  criminel  ,  eft  à  jamais 
indigne  de  partager  fon  fort.  Vous  n'ajouterez  rien  dont  je  ne  fois 
pénétré  d'avance...  (  a  Eugénie  avec  plus  de  chaleur.)  Mais  ,  cruelle, 
quand  le  ciel  &  la  terre  dépofent  contre  mon  indignité  ,  aucun 
murmure  ne  fe  fait-il  entendre  dans  ton  fein?  &  l'être  infortuné 
Qui  te  devra  bientôt  le  jour ,  nVt-il  pas  des  droits  plus  facrés  que 


ta  rcfoliitîan  ?  C  eft  pour  lui  que  j'élève  une  voix  coupable;  lui 
raviras  tu  par  une  double  cruauté  Tétat  qui  lui  eft  dû?  &  Tamour 
outragé  ne  cédera-t-il  pas  au  cri  de  la  nature  ?(£/2  s'adrejfant  à  touy) 
Barbares  !  fi  vous  ne  vous  rendez  pas  à  ces  raifons^  vous  êtes  tous, 
s*il  fe  peut,  plus  inhumains,  plus  féroces  que  le  monftre  qui  a  pu 
outrager  fa  vertu ,  &'qui  meprt  de  douleur  à  vos  pieds.  (//  tomU 
aux  genoux  du  Baron,)  Mon  pQttX  •*■    - 

LE  BARON  j  ée  relevant  ^  lui  ferre /es,  mains  ^  Ù  après  un  moment 

dejilehcç. 
Je  VOUS  la  donne.     _ 

L  Ê    C  DM  T  Evv^Vcn^. 
Eugénie? 

LE     B  A  R  O  N ,  ^  Eugénie. 
Rendons-nous  :,    ma  fille;  celui    qui  fe  repent  de  bonne  foi, 
cft  plus  loin  du  mal  que  celui  qui  ne  le  connut  jamais. 
EUGENIE  ,  regarde  fin  père  ,  laijfe  tomber  fa  main  dans  celle,  du 
Comte  y  &  va  parler ,  Le  Comte  lui  coupe  la  parole.  ' 

LE     C   O  M  T  E^  par  exclamation. 
Elle  me  pardonne  ! 

EUGENIE,  après  unfoupir. 
Va  !  tu  mci  :  ces  de  vaincre ,  ta  grâce  ell  dans  mon  feîn ,  le  père  d'un 
enfant  fi  defiré  ne  peut  jamais  m'être  odieux.  Ah  ,  mon  frère  I  ah  ^ 
ma  tante  ,  la  vue  du  cotïjfrntement  que  je  fais  naître  en  vous  tous, 
me  remplit  de  joie  à  mon  tour.  (  Mde.  Murer  lembraffe  avec  joie.  ) 
LE     C  O  Jt)^  T.^E,  tranfponé. 
Eugénie  me  pardonne;  ah  !  la  mienne  eft  extrême: cet  événe- 
ment va  nous  rendre  tous  auffi  heureux  ,  qpevous  êtes  dignes  de 
l'être,  &  que  j'ai  peu  mérité  de  le  devenir. 

S  1   K     CHARLES,  au  Comte. 
Généreux  ami ,  que  d'éloges  nous  vous  devons. 
L  B    C  O  M  T  E. 
Je  rougîroîs  de  moi,  fi  je  n'a  vois  afpiré  qu'à  les  obtenir;  lebon- 
heur  avec  Eugénie,  la  paix  avec  moi-même  &  i'ettime  des  hon- 
nêtes gens:  voilà  le  feuî  but  auquel  j'ofe  prétendre, 
LE     BARON,  avec  joie. 
Mes  enfants ,  chacun  de  vous  a  fait  fon  devoir:,  aujourd'hui  voujs 
en  recevrez  la  récompenfe.  N'oubliez  donc  jamais  qu'il  n  y  a  de 
vraisi^îens  fur. la  terre  ,  que  dans  l'exercice  de  la  vertu. 
"  LE  G©è4TË^-iii*/î^^ 

Tous  fi  rajfcmblcnt  autour  d^elle  ^  &  la  toile  tombe* 
FIN. 
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